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BUT De l'outrage.
L'homme, dès Torigine, a été dans la nécessité d'étudier la nature, pour ne pas engager contre elle une lutte où il se s^ait brîsé. Il a donc observé ce qui s'offrait à lui, et, après avoir recueilli un certain nombre de faits, il a cherché à les grouper, pour embrassa, dans une conmiune explication, tous ceux qui semblaient en rapport par leurs caractères dominants.
C'est ainsi que toute science s'est développée : mais, avant de présenter des résultats bk^iv ^È^^^l^âSJKsX^'^^^a^ resprit, chaque science a eu s^^few>^^ Sî vei^^vù\Nx^^ ^
de confusion, période qu'elle a franchie, quand le génie, de sa main puissante, lui a imprimé enfin une marche assurée , en traçant la route dont elle ne sortirait pas désormais.
De nos jours, toute science n'a pas encore reçu cette heureuse impulsion; les sciences de Tordre moral, par exemple, sont encore dans leurs phases d'obscurité -, ce qui le prouve invinciblement, c'est le fractionnement indéfini des opinions de ceux qu'elles préoccupent.
Pour ces sciences enfin , nous venons l'affirmer , le jour de la transformation est arrivé! Elles peuvent dès ce moment passer au rang des sciences positives ! Les principes d'éternelle vérité sur lequels elles doivent reposer sont enfin découverts! Nous affirmons que ces principes ne peuvent plus se perdre , pas plus que le nom de celui qui les a posés ; ce nom aujourd'hui méconnu, mais qui demain sera salué et béni sur toute la surface du globe, le nom de Charles Fourier!!..
Pour être en droit de repousser notre affirmation, il faudrait connaître d'abord la science que nous cherchons à propager. C'est cependant ce dont bien peu se mettent en peine, parmi nos adversaires, qui souvent ont prétendu juger sur quelques passages lus au4iasard, sur quelques mots saisis dans une conversation : ceux même dont nous honorons le caractère et la bonne foi , ont encore à se reprocher de n'avoir fait qu'une étude incomplète, d'avoir négligé quelque point qui eût répondu aux objections qu'ils nous opposent, aux difficultés devant lesquelles ils ont reculé.
C'est qu'il est nécessaire de s'élever d'abord à la
contemplation de l'ensemble du système, de reconnaître
que toutes les parties se soutiennent les unes par les
autres^ dépendent les unes des autres aussi rigou-
reusement que les voussoirs d'une \oùle o(v VowV s'(i-
croulerait si un seul venait à manquer. C'est qae la conception forme un tout bien compacte, qu'il ne faut pas espérer comprendre par fragments.
Sans doute les hommes de notre époque, accoutumés à se contenter de peu pour adopter une opinion de Tordre philosophique , peuvent être séduits en grand nombre par quelques idées neuves sur Tassociation, sur Torganisation du travail, sur Textinction de la misère. Mais ceux-là viendront à nous comme ils seraient allés à toute école philosophique ou politique, sans avoir la certitude absolue qu'ils possèdent une science, qu'ils ont enfin rencontré la vérité. Ils seront satisfaits j)arce qu'ils n'espéraient pas mieux, pas même autant, sous l'influence de ce préjugé que la rigueur mathématique fi est plus possible dans les démonstrations de r ordre moral.
Mais il est des esprits logiques qui ne peuvent se contenter d'un à peu près-, qu'une seule objection en apparence insoluble jetterait dans le doute et détournerait de l'étude. A ceux-là la contemplation synthétique de la conception est d'abord nécessaire ; ils ne s'arrêteront pas aux difficultés sur les détails, ils pourront les ajourner, mais ils voudront saisir les principes généraux. Tels sont les hommes que nous avons en vue en écrivant cet ouvrage, où nous chercherons à présenter la découverte dans sa simple et majestueuse unité.
On doit s'attendre à trouver ici un cadre offrant toutes les parties de la science esquissées à grands traits, et considérées principalement quant à leurs rapports. Ce cadre suffira bien, si nous avo^ su remplir la tâche que nous nous sommes imposée, pour que l'esprit soit fixé sur la valeur de la doctrine, mais il faudra revenir sur chaque partie pour s'approçrlei di^s &^\sî\% ^xssi^. haule valeur. Seulement ceVle s^cc^w^^ ^Vw^^^ v%»xt^
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dans 'tes (Seuyréâ ^ iM)t^e iM dAn& k$ ^Micàlio»fitt 4^ Tècote, sem fe^te pour celai ({ui aura Ûen cofi^pri^ <^ que nous allons ex))oâef , et c6 livr^ peut éttcoï^ ëM dotiné tïotnme utte iiitro(faction.
Aîefcîaprètefatîoti depossé^ler et d'offrir Utte ^eM;e^ t)ou^ ne cherchions pas 6 agir suf rittiàginatioti : tiou» nous adressotifâ à la raison qui procède pair là logique «t ne connaît ïiî indulgence ni métoagements. Qu'on idil donc rigoureux et sévère, nous le youlons ! Mais noes sommes en droit de réclamer de l'impartiaUfé de nos juges , qu^on vienne à tios idées dans ces dfsposftîôtis d'esprit avec lesquelles on doit aborder toute scienèfe. Nous sommes en droit de demander , pour l'étude de Ih science çociale, ce que JofiNHERSCHELL,par exemple, demande pour l'élude de son traité d'astronomie, dans un passage par lequel nous terminerons celle préfet, et dont nous désirerions vivement que le lecteur fût pénétré.
«Le premier soin de celui qui débute dans l'étuôe )) d'une science doit être de préparer son esprit à )) recevoir la vérité, par l'abandon de toutes les nations » imparfaites et adoptées à la hâte concernant les objets » et les rapports qu'il va examiner , comme pouvant » tendre à embarrasser et à égarer sa route. Il doit » aussi faire une sorte d'effort pour se résoudre à adop- ))ter, malgré le préjugé contraire, iouie conclusion » qui lui paraîtra appuyée sur une observation exacte » et une déduction logique, fàt-etle de nature à reH- )) verser toutes les notions qu'il s'était faites précé^dètn^ )) ment, ou qu'il avait admises, sans examen, sUrla foi »des antres. Un tel effet doit être regardé comme le » commencement de celte discii^ine intellectuelle qui >f forme une des plus importantes fins de la science. ^^ Cesi le premier pas vers cet étal àe çwteVè iivfetv\%te
» aussi nécessaire pour la perception de la beauté phy- » sique que pour celle de la beauté morale. C'est la » préparation qui doit ouvrir nos yeux à la lumière de » la vérité, et les mettre en état de saisir les linéaments » du plan de la nature.
»II n'y a pas de science qui exige plus que Tastro- ))nomie une telle préparation éi qui réclame au plus >)haut degré une disposition libérale de l'esprit à y» adopter tout ce qui est démontré, à accorder tout ce y>qui est hautement probable^ sous quelque point de » VUE NOUVEAU ET EXTRAORDINAIRE qu*il faille envisa- » ger par suite les objets avec lequels nous étions le )>plus familiers. La plupart des conclusions de la » science astronomique sont en contradiction ouverte yiet frappante avec l'observation vulgaire^ avec les » croyances qui nous paraissent résulter le plus claire- » ment du témoignage de nos sens , tant que nous n n'avons pas compris et pesé la preuve du contraire. »
{ Traité d* Astronomie , Introduction, )
CHAPITRE PREMIER
Cbercbfiip, et fou9 troa?ereic.
Évangile,
L'homme partant du fait de son existence est nalureliemeiit porté à croire à une puissance organisatrice par laquelle il est (■), à une intelligence supérieure dont son intelligence serait une émanation.
L*homine s^élève ainsi à la pensée de Dieu, pensée
(») L'homme sent ^'il est lié à un système, que (ont en couservant son indhidualité, il fait partie d*un ensemble, d'un tout supérieur.
Cet ensemble, la nature, ayant en puissance de former l'homme, doit renfermer tous les principes dont l'homme lui-même est com-' posé. L'homme est matière , la nature est donc matière s l'homme est intelligence et passion, il y a donc, en dehors d^ V\i<c^\fiKcc^ , ^%kv<^\^ iMtiire, ime «oofced'iotelUgeace et à.« \^f^Tv«
qui, excluant toute participation du hasard à la direc-* tion des choses , conduit à admettre pour tous , pour rindividu comnie pour Tespèce, un but proyidentiel , une destinée.
Connaître ce but , pour y tendre, pour accomplir sa destinée, doit être Tobjet constant de tous les efforts de rhomme. C'est ainsi seulement qu'il peut mettre sa volonté en accord avec la volonté divine. C'est ainsi qu'il obéit, qu'il fait son devoir.
Mais avec le sentiment de son devoir^ l'homme porte en lui-même la conscience de son droit.
Ce droit est de pouvoir comprendre ce que Dieu attend de lui. Le plus inique, le plus absurde des despotes n'oserait prescrire l'obéissance à un ordre qu'il n'aurait pas clairement exprimé.
Jusqu'à ce jour, ces deux sentiments naturels du devoir et du droit, n'ayant pu se satisfaire ensemble, se sont exclus, et chacun s'est laissé entratoer par celui des deux qui dominait en lui..
Les uns pénétrés du sentiment du devioir soni restés dans la foi, mais ea admettant que la justice de Dieu n'est pas conforme au sentiment du juste que Dieu a mis en nous, en prescrivant à la raison de se soumettre, en donnant pour base à leur croyance le mystère.
Les autres emportés par la conscience de leur droit oui rejelé ce qu'Us ne comprenaient pas. N'açercevaai
pas les causes de ce qui est, ils ont douté de l'universalité de la providence, ils ont attribué la conduite des événements au hasard.
C'est que les uns et les autres ne pouvaient s'expliquer d'une manière satkfaisante comment le mal peut être, comment Texistence du mal est conciliable avec la pensée d'un Dieu souverainement bon.
^ Ainsi tous ont douté : ceux-ci ont douté de Dieu, ceux-là ont douté de la raison que Dieu leur a donnée, manière indirecte de douter de Dieu^
Pour ramener l'homme à la (bi, il faut lui offrir aujourd'hui une foi complète et composée, une foi solidement assise sur le témoignage de la raison. Pour cela il faut que le flambeau de la science dissipe toutes les obscurités, illumine loutes les questions, la question du mal surtout, devant laquelle tous ont reculé jusqu'à ce jour.
Fourier a-t-il bien apporté au monde celte explication universelle? L'humanité .lui serait-elle réellement redevable de cet immense bienfait ? Après avoir lu cet ouvrage, nous l'espérons , plusieurs pourront répondre à cette question si digne d'examen.
L'humanité a tellement négli^gé certaines parties des connaissances qu'elle doit acquérir, que, sous plu<sieurs rapports, les notions les plus élémentaires l»k ont manqué jusqu'à ce iour. XViisa ^^ \i^^^'$» <ew^«^^
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résolu cette question primordiale à laquelle toutes les autres se rattachent : Quel est le pouvoir de la raison? Dans quelle sphère la raison est-elle compétente (i) ?
Frappés des erreurs sans nombre où les esprits sont tombés, des dissentiments profonds qui les séparent sous tant de bannières ennemies, la plupart ont admis que la raison est incertaine : Errare Aunumiim «9t, disaient les anciens-, et les modernes répètent : Il faut se défier des lumières de la raison.
Cependant toute question se traduit en dernier ressort au tribunal de la raison. Ceux-là même qui déclarent la raison insuffisante, qui lui ordonnent de se soumettre, ne peuvent s'adresser qu'à eUe pour qu'elle rende catUre elk un arrêt d'incapacité! Douter de la raison, c'est, en définitive, douter de tout : c'est se plonger dans les ténèbres en soufflant sur la seule lumière qui les puisse illuminer ; c'est se laisser conduire logiquement, s'il y a de la logique sans la raison, à la doctrine si ridiculisée du pyrrhonisme.
C'est cette question que nous examinerons d'abord, pour établir ce qui peut paraître à première vue un paradoxe :
LA RAISON DE l'HOMME EST INFAILLIBLE.
(i) Le mot raison est peut-être mal choisi, cependant nous trou- Tions des difficultés à l'emploi de tout autre : du reste, nous pré- Tenons tonte équivoque en disant que nous entendons par ce mot la faculté ou les facultés de l'intelligence par lesquelles l'homme raoaa//, comprend, accepte des principes. Cesile mens dfi&\ialv(i&.
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i Ton donnait à un géomètre dea iDsUrumeBts pour mesurer un terrain, on ne pourrait attendre de lui un résultat exact qu'autant qu'on serait assuré de la jus* tesse des instruments liwés.
Dieu, en mettant Thomme sur la terre, lui a dcomé à mesurer et à comprendre tout ce qui se trouve en rappm't avec lui, tout ce qui dépend de lui, tout ce qui exerce une influence sur ses actes et sur sa destinée.
Pour cela il lui a donné un instrument unique : la raiwn.
La raison doit donc être exacte, doit suffire à la. juste appréciation des choses, sans quoi Dieu aurait irrévocablement condamné Thomme à Terreur, et Dieu seul, fabricateur alors d'un mauvais instrument, serait coupable de cette erreur et de ses conséquences la douleur et le vice.
Cependant, sans aucun doute, l'homme s'est souvent trompé, il se trompe encore chaque jour.
Mais le géomètre aussi peut se tromper, quoique muni des instruments les plus parEiiits.
C'est que le géomètre doit apprendre à se servir de ses instruments ^ c'est que l'homme doit savoir user de sa raison.
LoBUvre de la raison est la recherche de la vérité.
La vérité n'a et ne peut avoir qu'un seul caractère^
c'est d'élre acceptée par la ra\%ow*\itiftdttfy3» ^R^xw^fc.»
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de par la raison qui la proclame telle ^ parce que la raison est, de droit di^in, unique et souverain juge du vrai et du faux.
Les connaissances humaines se composent de Tensemble des vérités découvertes : les vérités classées d'après leurs rapports constituent les sciences.
Toute science repose sur des axiomes , c'est-à-dire sur des principes reçus sans démonstration, seulement parce que la raison les admet.
Comment démontrer que le tout est plus grand que la partie ; que deux quantités égales à une troisième sont égales entre elles.? Qui songe cependant à mettre en doute ces vérités?
Pour passer d'un axiome à une vérité plus avancée de la science , l'intelligence fait un trajet : ce trajet a pour but de conduire la raison en face de la vérité nouvelle comme elle se trouvait d'abord en face de l'axiome. Alors la raison voit, reconnaît et proclame.
Et toute intelligence qui aura fait le même trajet apercevra et adoptera la même vérités
Nous ne prétendons pas qu'une intelligence quelconque puisse comprendre une vérité quelconque. Une intelligence peut être incapable de faire le trajet qui conduit à une vérité , et alors elle ne peut proclamer celle vérité qu'elle n'a pu voir.
Là se trouve la différence entre les intelligences : cellen^i peut frayer la voie qui condml ôl uue vérité
nouvelle : ceile-là parvient seulement à suivre le chemin a{dani par la première ^ une autre enfin manque (le force pour avancer sur la route dégagée même de tout embarras.
Les intelligences ont donc plus ou moins de vigueur et d'énergie pour marcher à la vérité : mais elles ne sont pas plus ou moins justes, plus ou moins fausses , puisque toujours elles acceptent toute vérité qu'elles ont pu voir.
Tant que rintelligence n'a pas pu ou voulu faire le trajet qui conduit à une vérité, la raison n'a rien à nier ou à affirmer touchant cette vérité : elle ignore , elle. ne sait pas, elle n'a pas vu.
Si dans cette ignorance d'une chose l'homme veut se prononcer sur cette chose , il ne peut parler qu au hasard^ il tombe nécessairement dans des contradictions et des absurdités, puisqu'il veut littéralement juger comme les aveugles jugent des couleurs.
C'est ainsi que le sauvage se forme sur l'astronomie des idées ridicules, sans qu'on puisse accuser sa raison^ qu'il n'a pas consultée sur les phénomènes qui le préoccupaient.
Lorsque dans sa pirogue il s'éloigne de la côte par un temps calme, ne peut-il remarquer que la mer lui dérobe d'abord la vue des objets les phis bas et en dernier lieu seulement la cime des arbres les çlui^ élevés : ne peut-il- en cone\ure cçi^Xa ^wcl^^^ ^'^ \sNS5sts-
est arrondie, et cette preoûére mérité ne le conduirait^ elle pas à d'autres, s'il entrait ain^i dans ia Yoie d^ obsenrations ?
Ne serait-il pas possible que^ sous certains rapports, les sayants de la ciyilisation en fussent encore au mÔme point que le sauvage en astronomie ? Si cela était , y aurait-il moyen de s'en assurer ?
Sur un point inexploré et incompris , les hommes ne pourraient émettre que des idées vagues, discordantes, sans liens les unes avec les autres. Paul n'aurait jamais une opinion identique à celle de Pùrvfy et même Paul de demain ne penserait pas absolument comme Paul d'aujourd'hui. Comme il y aurait des raisons tout aussi bonnes ou tout aussi mauvaises pour dire blanc que pour soutenir notr, chacun montrerait dans son opinion du jour d'autant plus d'opiniâtreté qu'il verrait fort bien le vice des raisons adverses, sans songer à la faiblesse des siennes propres. Ce serait la parabole de l'œil traversé par une poutre, qui voit la paille dans un autre csfil ^ seulement il y aurait poutre des deux côtés.
On croirait entendre le sauvage soutenant que chaque
jour un nouveau soleil éclaire son île, contre celui qui
prétendrait que le même soleil , après être descendu
dans la mer, regagne de nuit l'orient entre deux
eaux. Certes f la question astronomique posée en ces
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termes ne serait pas prés d'arriver à nue bonne solution.
Ne yauMKknoos pas de peindre la civiltsation se livrant à ses études philosophiques (i), à ces prétendues sciences qu'elle même a distinguées des sciences Tëri*tables, en ne leur donnant pas comme à celles-ci l!épithà(8 d'exactes ( c'eût été trop fort l ) , sciences qui comptent autant de sentiments qu'il y a de tètes qui les. professei^y qui n'ont rien posé de net, de précis; rien découvert encore de réellement bon> d'évidemment utile; qui tournent indéfiniment dans des cercles vicieux dont elles ne songent pas à sortir»
En comparant ce qui se passe dans ces faïusses sciences avec la marche sûre el progressive des sciences vérili^s, il est aisé de reconnaître que si la raison a été consultée quant à celles-ci, elle est absolum^it étrangère k la constitution de celles-là.
Les hommes des sciences philosophiques confessent d'ailleurs implicitement leur ignorance, puisqu'ils avouent que dans cet ordre d'idées la certitude mathématique ne peut exister.
Comme s'il pouviÂt y avoir deux certitudes; une certitude qui rendrait certain et une certitude qui
(i) Par ce mot^ |)?it/o5ophiques , YEcc^i^ eiAcck^ ^"îNx^ vâ«soRR!^ poUUiue, éocoomia poliUqiiei ii¥&U|S»^«À^iaA»'K!«3»T^^«
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permettrait de douter. Comme s'il était une évidence autre que révidence!
C'est qu'ils ignorent, et ne veulent pas l'avouer. Mais la raison est douée d'une telle rectitude qu'elle les force à convenir qu'ils ne sont pas absolument certains de leur savoir.
Sur quoi s'appuieraient -ils pour démontrer que l'évidence ne peut exister dans les sciences philosophiques, puisqu'on y trouve des axiomes aussi précis t]ue les axiomes mathématiques ?
Toutes circonstances égales d'aillmirs, si, dans le même temps et avec la même perfection, deux ouvriers ont fait la même quantité d'ouvrage, ils doivent être également rétribués : voilà un principe de justice aussi évident pour tous qu'il est évident que deux ajoutés à deux donnent quatre.
Pour soutenir cette impossibilité d'introduire la rigueur des démonstrations mathématiques, dans les sciences philosophiques, impossibilité qui les met à l'aise, que peuvent-ils dire si ce n'est qu'on n'y parviendra pas parce quon n'y est pas encore parvenu ?
Ce raisonnement eût pu servir contre l'invention de toute science ; il a dû être employé particulièrement contre la prétention de savoir ce qui se p^sse au lieu où gravitent les astres, parce qu'on ne peut s'y transporter corporellement.
Cependant la loi du mouvement des corç% c^\«%\.^%
est aujourd'hui connue : et Dieu qui nous a permis de fonder cette science, dont, à ia rigueur, nous eussions pu nous passer, eût été bien inconséquent s'il nous avait interdit ia connaissance de la loi du mouvement social , qui nous importe bien autrement.
Ainsi lorsque rintelligênee a su voir , la raison sait toujours distinguer le vrai du faux , et lorsqu'elle n'a pas vu , la raison nous apprend très-positiyement que nous ne savons pas.
Lors même qu'elle sert seulement à nous faire reeon*' naftre notre ignorance, la raison nous rend déjà un immense service ; car si nous avions la bonne foi de l'avouer, nous cesserions de nous quereller sur des choses également fausses, et, cherchant de concert la vérité, qui a pour caractère de produire l'accord, nous ne tarderions pas à la découvrir.
Nous disons que les hommes sont divisés parce que leurs idées sont également fausses*, cependant nous savons que chaque opinion peut exprimer une face de la vérité, car la vérité a plusieurs aspects, bien qu'elle soit une.
Mais la vérité considérée sous une seule face n'est pas la vérité, c'est encore l'erreur.
Ainsi deux astronomes ayant entrevu chacun une partie de la vérité sur raltraiClVoiv \!£v^\fe\vâ^fô^\x«v^ss^ que cette attraction agit en raison \'amT%e 4.^% çiW^^%
S> MBJailBRE l^ARtlEl. G». I*
dcê diâianoes, Tautre soiitiendra q^a'eUe agit m^raism dùréctt des maue^*
Et quoiqofi possédant Tuo ot Tautre nm faoQ de )a térité, its menfiroot tousi les deux^ car Tattraotm n'agit pas en raison directe des masses, elle n'agit pas en raison inverse des carrés des distances, elle agit en œènia temps en raison àirwte des massn et innerse 4$$ earris des distances.
Voilà toute la yérité, il n'y a pas d'autre vérité, Les astronomes avec leurs erreurs composées de demi^vériléfi eussent été éternellement en désunion ; ib s'aecorderont immédiatement dés qu'ils auront reconnu le vrai dans son entier.
Pour nous, comme on le voit» la vérité est absolue.
N'estH^ pas en eSet une étrange conception que celle d'une vérité changeant avec le temps et les lieux , d'une r^ité d^aujourd'hui qui sera mensonge demain ?
L'erreur a mille formes^ elle peut variffl*, progresser faH-squ'elle tend de plus en plus vers le vrai; ï&m la vérité est immuable.
Une vérité découverte est un point irrévocablement
tixé dans le champ des connaissances humaines. Ce
point peut donner de nouvelles bases d^où Ton partira
eomme des lignes d'un réseau trigonométrique » pour
délermiUer de nouveaux points, découvrir de nouvelles reniés.
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Le progrès consisle donc à approcher des Tentés tant qu'elles ne sont pas déeouyiertes, à découvrir ecfci véritéS) à marcher des vériéès trûotées aux yërîtés encore inconnues. Il w montre «encore dans la manière plus (m moins heureuse avec laquelle on appitcpie les vérités théoriques au& relations humaines^ À Torganisation des sociétés ^ aux traTaux des arts , de Tin* dustrie, etc. Tout au^ progrès n'est qu'une iHusion.
Nous avons dit qd'il ne pouvait y ayoir qu'une certitude, celle qui ne perm^latt pas de douter. Nous donnerons quelque développement à cette pensée.
La certitude ainsi définie peut être nommée certiiud6 directe. Pour y parvenir, il fautavoir vu soi-même avec les yeux du corps ou avec les yeux de l'esprit.
L'humanité doit élev>er tïnutes ses connaissances à la certitude <dire<^e*, mais imcun de ses membres n'est appelé à s'occuper îndividueHemevit de toutes choses et ne peut parvenir à qe degré de certkode sur tous les points.
Cependant, sans faine une étude spéciale de c^taines branches des sciences , on peut s'y intéresser plus ou moins , connaître les résultais obtenus, et les admettre sans avoir cherché à voir par soi-même, mais parce que d'autres ont vu et que Ton a confiance en eux.
Cette conviction d'une chose sur laquelle la t^\&<^w n'a été consultée qu'indirecVem^wV ^ ^%V >»Nfô ^w\.\X>».^^
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indirecte^ elle repose sur autrui, tandis que la certitude directe a sa source en nous-mêmes.
Ainsi la certitude indirecte chancellerait si la chose annoncée par les uns était démentie par d'autres. Mais la certitude directe inébranlablement assise sur le propre témoignage de notre esprit ou de nos sens, résisterait aux dénégations de Tunivers entier.
Nous n'ayons pas à nous occuper de la certitude indirecte, qui vient de la foi, indépendamment du raisonnement. Pour qu'elle naisse, il faut seulement être cru, lorsqu'on affirme avoir vu, et sans chercher à faire voir aux autres.
Après avoir lu ce qui précède, plusieurs penseront que, pour démontrer que la raison est infaillible, nous nous sommes contenté de l'affirmer. Résumons-nous pour mettre en saillie notre argumentation :
Oui, nous avons affirmé que la raison est infaillible. Prenons cette affirmation pour une hypothèse.
Les hommes ont suspecté la raison parce qu'ils ont reconnu qu'ils étaient exposés à l'erreur; évidemment, s'ils ne se trompaient jamais, ils ne mettraient pas en doute la rectitude de leur jugement.
Mais nous avons fait voir que toutes les erreurs des hommes pouvaient se concilier avec l'hypothèse d'une raison infaillible.
// faui donc choisir entre deux supposilious ç\ui, si
elles rendent compte des faits avec une même facilité, sont loin de s'accorder également bien avec la pensée qu'elles expriment une loi émanant de rintelligence infinie.
L'hypothèse d'une raison fausse oblige à admettre que le Créateur se plaît dans le mensonge , puisqu'il aurait négligé de donner à l'homme un moyen sûr pour reconnaître et pratiquer le vrai.
Tandis que l'hypothèse opposée rejette sur l'homme seul les erreurs dont il souffre et qu'il peut éyiter s'il veut se servir du guide infaillible que Dieu lui a donné pour boussole (i).
A moins qu'on n'ait condamné la providence de prime abord et sans appel , il n'y a pas à hésiter entre les deux suppositions, ^puisque, nous le répétons, si toutes deux expliquent les faits , l'une doit être écartée comme injurieuse au Créateur.
(i) SaQs donte celai qui a posé ou accepté une erreur prétendait bien que cette erreur allait à sa raison. Mais, encore une fois, il sentait que cette erreur n'aiait pas pour lui l'évidence d'une Térité mathématique. Il doutait donc de sa raison , il en bornait Vusage : car, s'il avait admis qu'elle devait agir sur tous les points avec une égale puissance, il n'aurait présenté son erreur que sons forme dubitative; il aurait provoqué les recherches qui devaient conduire * à cette certitude complète qu'il aurait cru possible d'atteindre. Mais l'homme a 'voulu affirmer avant de savoir, et, comme la vérité seule peut concilier tous les esprits , il a soulevé les oppositions qui l'ont passionné pour ses croyances empiriques, qui l'ont attaché au mensonge par tous les efTorf s qu'il faisait poxkT \^ %csoL\ft:ùv\ , «»s^sssa ^ vhaque combat eût été une démoTxsVroWoii.
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L'homo^te, avoQShQous dit, est doué d'une raÎMm qui ne le trompe jamais lorsqu'il la consulte avec booaae foi, sans chercher à fau^e parade d'un faux savoir dont au fond il reconnaît la vanité.
Mais , dira^^Hon , rhomme peut*41 tout voir , tout connaître, tout juger?
Ceci est une question indépendante du sujet qui nous occupe, car qudque étroite que soit FinteUigenoe, quelque rétrécie que soit la sphère où elle peut agir , ia raison sera également droite dès qu'elle nous fera distinguer avec certitude ce que nous savons de ce que nous ne savons pas.
Quant aux limites que rintelligenee ne peut franchir, nous en dirons un mot.
Dans Tordre matériel, ia nature montre partout une haute sagesse, une suprême économie. Dans le réigae organique, par exemple, pas un muscle, pas un vaisseau qui n'ait son but et sa raison d'être , qui puisse être remplacé par un organe plus simple ou remplissant mieux le même objet.
C'est ce que les hommes ne peuvent nier, parce qu'ils le voient avec les yeux du corps.
Ainsi lorsqu'un anatomiste rencontre un organe
dont le but ne le frappe pas d'abord , il ne tranche pas
la difficulté en disant comme un philosophe dit des
passions : Ceci ne sert à rien, cela «st à retrancher, à
comprimer. Mais il cherche et il trouvera , parce qu'il
sait que tout ce qui est a son utilité^ sa nécessité, sa causev
Si dans Tordre philosophique les hommes montraient la mèmeréserTe, la même défiance d'eux-mêmes, la même foi dans la puissance qui crée et organise , ils comprendraient qu'un désir sans but à atteindre, sans satisfaction possible, serait dans la création un rouage qui la compliquerait oiseusement et la rendrait imparfaite, car tout marcherait aussi bien et mieux si ce rouage n'était pas.
Dés lors la question posée serait ainsi réisolue :
L'intelligence humaine doit pouvoir comprendre tout ce qu'elle sent le désir et le besoin de comprendre.
Il y a dans Vinfini (i) cependant quelque chose qui
(i) Les métaphysiciens ont singulièrement abusé des mots. Confendant dans un même sens l'absolu et Vinfini , ils ont condamné l'homme à n'arriver jamais qu'à des vérités relatives, prétendant que la vérité absolue n'appartient qu'à Dieu. C'est Vinfini qui est l'essence de Dieu, c'est la vérité infinie qui ne se trouve qu'en lui. Mais la vérité infinie est comme une formule générale qui contient toute vérité et se résout en formules de plus en plus restreintes et qui tombent enfin dans le domaine intellectuel de l'homme.
De ce qu'il y a des formules plus générales qui embrassent un plus grand nombre de cas particuliers, il ne s'ensuit pas que la formule qui résout isolément un de ces cas n'est pas parfaitement juste.
Ainsi l'arithmétique donne les solutions particulières de plusieurs problèmes, et ces solutions sont bonnes absolument et ne reçoivent aucune atteinte de la formule algébrique qui résout tous ces problèmes à la fois.
La pensée que l'homme ne peut arriver à rien d'absolu tleul^^^ics^^ à une confusion entl'e les idées tliéOT\qQe& e\\e%^<K>%fe'&^<e^\^\ic^dèi<Qi(y^.
Les sens de i'homme étant ImpaTîïàU ,*\\ ii^\\C\^^\.v^'fc^w»Qfe ^^-
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dépasse la portée d'une intelligence finie. Ainsi s'il nous répugne d'admettre que le temps ait commencé, que Tespace ait des limites, si nous sentons bien que Fespace et le temps sont sans bornes, ces yérités présentent cependant une face qui échappe à notre perception. Mais ceci ne peut nous tourmenter ni nous nuire, mais nous pouvons saisir et mesurer les éléments de Fespace et du temps qui sont en rapportavec nous, parce que nous en avons le désir et le besoin.
De même Dieu, en sa qualité d'être infini, peut sortir de la sphère où notre intelligence agit. Mais nous ayons besoin de connaître Dieu dans ses rapports avec nous, de savoir ce qu'il attend de nous , ce qu'il nous destine , et, sur ces points qui nous préoccupent sans
teindre à l'application parfaitement exacte des Yérités qu'il découvre; ainsi , bien que connaissant parfaitement les propriétés du cercle, l'homme n'obtiendra jamais un cercle rigoureusement tracé.
Partant de ce que tout principe théorique doit être vérifié par l'expérience , et de ce qu'une expérience rigoureuse est à jamais impossible, on en a conclu que la certitude absolue nous échapperait toujours.
Mais si l'on doit vérifier tout principe théorique, nos sens et nos instruments, tout imparfaits qu'ils sont, suffisent et au delà pour cette vérification.
Ainsi, partant delà définition ordinaire du cercle et de ses lignés, mon esprit parvient à concevoir avec lucidité que tout angle à la circonférence soustendu par un diamètre est un angle droit.
Si j'ai fait le premier cette découverte, craignant que mon esprit
ne se soit égaré dans sa route, qu'il n'ait omis quelque point, qu'il
ne se soit fait quelque illusion , je m'empresserai de vérifier: traçant
doacdes cercles, des diamètres , des angles à la circonférence , et
trouraut toujours que ces aagles sont droits, apmdies>ér\îkK.«LV\û\i%
tresse , nous ne pouvons être condamnés à une éternelle iodéci&ion.
Quelles précautions rbomme doit-U prendre pour n'être pas exposé à Terreur, en faisant usage de sa raison ?
Pour reconnaître la propriété pfaysiqtie d'un objet matériel , rhomine met cet dajet en rapport avec ses sens.
Ordinairement il emploie la vue : mais la vue peut le tromper dans certaines circonstances , elle peut faire prendre, par exemple, l'image pourlaréalité. L'homme ne peut donc pas s'en rapporter exclusivement à la vue, souvent il doit en appeler au témoignage d'un tsecond sens. Ce second sens peut être le tact.
assez variées et assez multipliées, sans m'inquiéter des petites errears tenaot à l'imperfectioa de mes inâtruraeiits, je serai certain, aèsoîument certain, que mon principe est vrai.
L'esprit de système est tellement tenace, que plusieurs diront qu'ils ne croient pas absolument même aux vérités de cet ordre.
Les intelligences d'un ordre supérieur, les habitants des sphères plus élevées, du soleil par exemple, parviennent probablement à un plus grand nombre de vérités ou à des vérités plus générales. Mais ce qui est vrai pour nous est vrai pour eux de la même manière.
S'il en était autremeat , le même fait se repriodairalt sur la terre où se trouvent des intelligences de diverses portées» Or, le contraire a précisément lieu, et le plus grand mathématicien, s'il comprend plus généralement les principes géométriques, s'il en possède un plus grand nombre, ne peut contredire en rien les \écvi4.^ ^«iâssifix^taires qu'emploie, dans sa {nraUc^ae , \^\\\»\«NàSt^w\Ko^^ ^>a^^»^ humble tailleur de pierre.
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L'intelligence, pour s'assurer de l'existence d'une vérité, doit employer des précautions analogues-, elle doit voir et toucher.
Pour l'intelligence , la vue c'est la synthèse , le tact c'est l'analyse.
Une hypothèse qui résiste à cette double expérience est incontestablement la vérité même.
Ainsi tous les phénomènes, tous les faits relatifs à un certain ordre de chose ont été groupés^ et une supposition a été faite qui les explique avec facilité.
Cette supposition établit nue théorie, mais on n'a pas encore la science (i).
L'hypothèse doit subir encore l'épreuve synthétique. Pour cela elle doit être présentée à la raison , examinée dans son essence, sans tenir compte des faits à expliquer, pour chercher, si elle est juste, claire, évidente par elle-même.
Si l'hypothèse triomphe de cette épreuve composée , il n'y a plus seulement théorie^ il y a science et science exacte.
On aura donc à examiner si les principes que nous allons émettre sont bien par eux-mêmes adéquats à l'intelligence, s'ils paraissent lucides aupremier aspect, II faudra chercher ensuite s'ils expliquent tous les phé-
/V Fô/r pour )a définition de la science le discours prononcé à J'hôfel de ville par F/c/or Considérant.
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nomènes connus, tous les faits de la vie de Thumanité.
Si DOS principes ne fléchissent ni dans Tun ni dans l'autre cas j nous serons en droit d'affirmer que la doctrine de Fourier est une science , une science de même ordre que la science astronomique par exemple.
CHAPITRE IL
i). Pourquoi Dieu tous a-t-il créé?
R, Pour le connaître, Taimer, le servir, et par ce moyen obtenir la irie éternelle.
Caiéc}ii$me.
Après avoir, rétabli la raison dans la légitimité de sa puissance, consultons-ia : demandons-lui hardiment ce que Dieu doit être, ce qu'il attend de Thomme, et comment il gouverne les créations (0?
Ne nous effrayons pas de cette hardiesse. Si nous avons foi dans la providence, nous sommes certains ,
(i) Quelque matérialiste Ta peut-être s'arrêter dès ce Cbapitre , en disant que je pars de l'idée de Dieu, supposant ainsi ce qu'il faut démontrer d'abord. Qo'il fasse attention que j'établis simplement ce qui doit être , si Dieu est ; j'aurai à prouTer ensuite que tout a lieu en effet conformément à cette supposition , e^\i\ew %«ç^^<l\svw^.^^^^sx ini à posteriori.
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en sondant ses décrets , d'admirer d'autant plus (fXig nous comprendrons davantage. Ici la timidité serait une défiance injurieuse, elle indiquerait que nous craignons que Dieu ne soit embarrassé pour répondre à nos questions.
La raison nous dit évidemment que si Thomme a des devoirs à remplir envers Dieu , Dieu a des devoirs à remplir envers les créatures^ que Dieu ne peut donner Texistence pour le malheur de Têlre qui la reçoit, parce qu'il est , à un degré infini , intelligent et bon ! Cherchons donc, dans les œuvrer de Dieu, l'empreinte de ses propriétés essentielles.
Inteiligence infinie. Par conséquent les lois de Dieu sont immuables, car s'il y avait à les modifier , à en déranger Faction dans quelques circonstances données , on les concevrait plus intelligentes encore si elles avaient prévu, et résolu même ces cas particuliers, ces exceptions. Elles donnent les plus grands effets par les plus petits moyens , sans quoi on pourrait imaginer pour le même résultat des lois plus simples, plus économiques et meilleures. Elles fonctionnent en parfaite harmonie et pour un seul but, parce que, dans l'œuvre , il ne peut y avoir contradiction et perte de force par l'effet de forces opposées.
Bonté infinie. Par conséquent toute loi, toute force <fe la nature doit tendre au plus grand bien de tout ce çi/f esL
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U faut donc concevoir la création régi6 unitairement par des lois immuables , bonnes essentiellement pour les créatures de tous les degrés.
Ici surgit une première objection, une objection capitale : Le mal existe ! Comment concilier le mal avec le caractère paternel du Créateur ?
C'est cette question non résolue ou mal résolue qui a porté Thomme au doute, au septicisme; c'est elle qui a fait les athées, les impies et le^ demicroyants.
En effet , il s'agit en apparence de défendre utoe contradiction y de soutenir un paradoxe. Il faut montrer que le mal peut être dans un milieu régi par deslois qui n'apportent qûé le bien.
Cependant la réponse est facile, la solution est simple, puisqu'il suffit d'observer un fait qui se reproduit chaque jour sous nos yeux.
Un ingénieur a construit une machine sagement calculée pour les résultats à obtenir.
Un ignorant, sans rien comprendre au mécanisme de la machine , se charge étourdiment der la diriger. S'il ne peut en tirer parti , s'il s'embarrasse dans les rouages, s'il se blesse, s'il se tue, rendra-t-on l'ingénieur responsable de ce malheur ?
Etait-ildonc possible de construire une macibÂssa hnctionmnl également bieu à© oja'ç^^'^ \û»i»teî^^ ^^^
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fût conduite , donnant de bons résaltats lors même que Ton ferait des efforts pour en obtenir de mauvais?
Celte impossibilité n^eiiste-t-elte pas pour Dieu même, le grand ingénieur de Tunivers ?
II a tout préparé pour le bien , mais il faut étudier le jeu de son œuvre admirable pour découvrir l'art d'en tirer parti.
Si l'homme, refusant de faire usage de la raison dont.il a été doué, se heurte maladroitement aux forées ■ motKcéf de la création , s'il est brisé dans cette lutte insensée, la faute est à lui seul (0.
Car l'homme peut comprendre , s'il veut observer ; et quand il a compris, il cesse de souffrir. Le mal c'est l'ignorance. Avec la science , te mal disparaît.
Ainsi une loi naturelle préside au mouvement du calorique, à la combustion des corps. Cette loi est toute favorable à l'homme, qui en profite de cent manières , dans sa maison et dans ses ateliers, pour ses besoins domestiques et pour ses travaux industriels.
Cependant, dans l'origine, le premier qui s'est trouvé en face d'un corps enflammé a pu se brûler ^ souffrir et maudire ce nouvel élément, parce qu'il ne
(i) L'buinaDité peutdécoayrirla science et sortir du mal ayec plus
ou moins de rapidité. Cependant comme elle naît dans l'ignorance,
comme les sciences demandent un certain temps pour se développer,
il ^ a des douleurs qu'elle ne peut éviter dans son premier âge. C'est
MoûçaesifoD ^té^fous devons ex^imînet 0m\o\Ki.
connaissait {>as Tart de le dompter, de le transformer en Bdèle serviteur.
II faut comprendre que le monde moral est dirigé par des lois aussi positives que les lois du monde matériel. Ainsi le mouvement social a lieu, parce qu'il y a des penchants au cœur de Thomme, et la loi du mouvement social, conséquence de ces. penchants, émane directement de Dieu , qui a fait Thomme ce qu'il est.
Les penchants de Thomme, comme les forces njatu;relles , ne peuvent produire le bien qu'autatft qd^ilsagissent dans un milieu convenable. En dehors de ce milieu , c^ penchants sont funestes comme le feu em-ployé hors des appareils préparés par la science pour en recevoir Faction.
Tenter de modifier les pencjiants de Thomme parce qu'ils produisent le mal , c'est résister à une loi naturelle, c'est vouloir l'impossible. Engager l'homme à étouffer ces penchants, c'est prescrire d'éteindre le feu, de renoncer à son usage, parce que le feu peut produire des désastres.
La tâche de l'homme est d'étudier ses penchants pour en conclure une forme sociale dans laquelle ils donneraientdebons résultats. Celte forme sociale est nécessairement possible; c'est celle que Dieu avait en vue lorsqu'il organisait l'homme, car on ne peut admettre que Dieu, en créant l'homme, agissait au hasard^ qu'il lui donnait des pencUanVs eV. ^«iS Wi\J^fe.% ^^\^.'^
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ne prévoyait pas l'usage. On peut admettre encore moins que Dieu a sciemment organisé Thomme pour le mal , en lui donnant des penchants inapplicables au bien.
Dans Torigine, Thomme a été placé sur Ta ferre, ignorant , désarmé, mais doué d'intelligence. Dans cel âge de faiblesse , la race humaine eût été anéantie par le moindre effort hostile du milieu où elle se développait. Elle a donc dû se trouver dans les circonstances les plus favorables , sur un sol vierge et fécond, dans^ un climat tempéré , loi^n des animaux redoutables , originaires des zones extrêmes. Là Thomme trouvait en abondance et sans fatigue tout ee qui était nécessaire à ses premiers besoins ^ vigoureux , exempt de maladies et de préjugés , il jouissait sans calcul de ce qui s'offrait à lui, il était heureux, mais d'un bonheur simple comme son esprit.
Le souvenir de cette première époque de la vie humaine s'est conservé partout : toutes les traditions parlent d'un Eden, d'un paradis terrestre, d'un âge d'or. Mais le premier bonheur a été de courte durée , les populations se sont accrues , et avec elles les besoins de l'espèce ont rapidement augmenté. Bientôt il a fallu demander la satisfaction de ces besoins au travail et à un travail" pénible, parce qu'il était inintelligent. Cette nécessité du travail a été la première dou\e\iT-^ Y\\ovwkv^
était tombé. Il ne devait plus rentrer dans le paradis* terrestre , il devait renoncer au bonheur primitif et simple! Il ne pouvait plus se relever que par la science et pour un bonheur composé !
Âpres la chute , Thomme vivant de chasse , de pêche, des produits bruts de la nature, était à l'état sauvage; l'art d'élever les troupeaux a fait nattre le patriarcat ; la culture et l'industrie imposées aux esclaves ont engendré la barbarie; enfin la civilisation s'est développée par la grande culture, la haute industrie, par les progrès des sciences et des arts. Pour sortir de la civilisation (i) et passer à une période plus avancée et plus heureuse, l'homme doit créer- la science de l'association, de l'industrie combinée et unitaire. Ainsi c'est à la science que l'humanité doit tous les pas qu'elle a faits dans sa carrière, c'est à la. seience encore qu'elle devra son salut (2).
L'homme doit observer, comparer pour comprendre la nature, en d'autres termes pour connaitre Dieu;:
(*) On voit qae pour Fonrier les mots édénisme , sauvagerk , palriarcat, barbarie» civilisation, désignent les phases déjà connues de la Tie de Thnmanité. Â ces premières phases il doit en succéder d'autres, et parmi celles-ci la phase d'harmonie dont Fonrier expose le mécanisme, et demande l'organisation immédiate. Par quelle raison prétendre que l'homme ne doit jamais franchir la civilisation quand il a franchi déjà les phases antérieures ?
(*) Voir pour cette histoire de la vie de l'humanitié , deîatitdc toute humanité, les livres du maître eVVowx^i^'fe ^<^'i\»V^\svswi 7}ransartions sociales, religieuses et sc%cnlV(ltïHCS*
car connaître Dieu, c'est connaître les lots par lesquelles il gouyerne^ pour aimer Dieu^ quand il aura reconnu que ces lois lui apportent tous les biens qu'il désire; pour servir Dieu en accomplissant ses lois, en renonçant à de vains efforts pour leur résister.
Dieu est-il bien lavé de Taccusation d'être Tauteur du mal? Be pouvait-il prévenir le mal d'une manière absolue? N'é(ait-il pas digne de sa bonté de révéler à rhommé, dès l'origine, toutes les sciences qui devaient le conduire au bonheur ?
Remarquons d'abord que toutes les connaissances humaines sont liées et doivent marcher parallèlement', que si l'une d'elles devançait les autres au delà d'un cer'-^ tain terme, cet excès de science serait sans utilité. Ainsi Dieu eût révélé à l'honime l'art de l'assoeiation, sans lui rendre aucun service, s'il ne lui eût fait connaître en même temps ces secrets de la nature que l'industrie emploie pour créer la richesse, car, sans la richesse et le luxe, l'harmonie ne peut exister*
Pour prévenir le mal, Dieu eût donc dû révéler à l'homme toutes les sciences, et même, avec ces sciences l'homme eût eu à franchir une période de douleur plus ou moins longue pendant laquelle il eût fabriqué les instruments, usines, établissements qui lui étaient nécessaires. Dieu eût donc dû façonner Wv-mème V.owV.^%
ces dioses, les remettre à rhomme et lui indiquer la raaQière de s'en servir.
Remarquons que Dieu nous ayant appris et donné ce dont nous aurions strictement besoin pour ne pas souffrir, on pourrait prétendre que Dieu eût été meilleur encore s'il nous avait découvert un plus grand nombre de choses pour nous assurer un bonheur plus grand. .
Ainsi Tobyection bien comprise et suivie dans toutes ses conséquences est celle-ci : Pourquoi Dieu ne nous a-t-il pas tout appris, pourquoi ne nous a4-41 pas créés dans la plénitude de la richesse, du savoir et du bonheur?
Ce que nous demanderions ainsi pour nous , Dieu Ta fait pour d'autres créatures, voyons si ces créatures sont des êtres privilégiés.
Ces créatures qui savent tout en naissant, qui n'ont pas d'enfance collective, qui reçoivent directement de Dieu la science dont elles ont besoin, qui marchent dans leur voie sans se tromper jamais, munies par la nature des instruments qui leur sont nécessaires ^ instruites par elle à s'en servir dans la perfection, ces créatures vivent autour de nous, ce sont les animaux et spécialement les animaux comme les abeilles qui vivent en société.
Ainsi, ce qu'on reproche à Dieu dei\'ax<^u^%&f!iâàs. pour rhomme, réduirait Vhomxïie ^YèVaX. ôll^xssiûaà.^
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rhomme n'ayait pas à comprendre par l'observatioir, s'il savait tout en naissant, s'il ne pouvait errer ^ il aurait pour se conduire un seul guide, Finitinet; mais il n'aurait pas la raison^ car à quoi remploieraitil? Il n'aurait rien à apprendre, rien à conclure, rien à décider, et Dieu ne l'aurait pas doué de la raison dont tt n'aurait que faire, parce que Dieu est économe de ressort et que rien d'inutile ne vient de lui.
Alors , il est vrai , les hommes seraient heureux à la manière des animaux qui vivent dans les circonstances les plus favorables à leur nature : alors les générations s'écouleraient dans un état de^ bonheur toujours uniforme, toujours égal, sans progrès et sans déclin.
Mais ce bonheur est-il comparable à celui auquel l'homme peut prétendre parce qu'il est, â l'image d^ Dieu, doué de la raison ?
Les travaux de son intelligence payés par la satisfaction de son amour-propre, par la conscience de sa valeur ; les jouissances variées dues à la différence des caractères^ le désir du triomphe qui, dans l'avenir, ne sera jamais qu'une noble émulation ^ cet amour de la gloire qu'il ne craint pas d'acheter, aux époques sub^ versives, par les travaux les plus antipathiques â sa nature , par des travaux de guerre , de carnage et de dévastation : toutes ces jouissances et mille autres qu'il ne peut posséder que par la raison , ne seraient pf as pour lui.
hk DIEU ET Dtr MAL. il
Certes, si rhomme pouvait choisir entre un bonheur médiocre, indéfiniment uniforme, et un bonheur plus vif, plus varié, mais acheté par quelques peines, il n'hésiterait pas. Ce qui le prouve, c'est que chaque jour il abandonne le coin du feu , où il pouvait passer une soirée tranquille employée à des choses agréables, pour courir à un plaisir plus vif, quoique les préparatifs, le déplacement, le trajet puissent être fastidieux et fatigants.
Ainsi, sans aucun doute, l'homme est un être privilégié, parce qu'il est obligé de travailler lui-même à se rendre heureux.
Et , encore une fois , qu'on ne demande pas pour l'homme la raison, avec l'infaillibilité de l'instinct. Si l'on réfléchit à ce qui fait la différence entre ces choses, on sentira que ce désir est le désir d'une antinomie, d'une impossibilité, d'un contre-sens.
On dira peut-être encore que les époques d'ignorance et de subversion ont été bien longues en durée : mais le mot durée n'a qu'un sens relatif; si la durée des époques heureuses s'alonge dans une même proportion, l'homme, dont la destinée dépend du rapport entre ces deux périodes, doit se féliciter et remercier Dieu du sort qu'il lui a fait.
Dans ce qui précède, nous avons coi^&vAéit^ VVksûî^aité comme un seul être qu\ âics^vV. ^VVfewÀx^ v^ '^'^
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tarda un bonheur capable de le dédommager largement de quelques souffrances passagères. Mais l'humanité se décompose en individus , et peu importe à ceux qui ont vécu dans la période douloureuse, ce qui adviendra aux générations de l'avenir. Plus ce bonheur auquel Tespèce peut prétendre seragrand, plus ceuxquiontvécnsonten droit de se plaindre et d'accuser Dieu de partialité. Et nous n'admettons pas cette réponse que Dieu ne voit que l'ensemble : il doit se montrer bon et juste pour l'individu comme pour la masse, et un tout, en définitive , n'est composé que de parties aussi petites que l'on voudra.
Cette dernière objection est pleinement fondée; la doctrine de Fourier masupierait par la base si elle ne l'avait résolue. Mais nous ferons voir que Dieu, sans rien changer à ses lois immuables, est juste envers tous-, qu'il réserve à chacun, même dans la vie terrestre ^ une somme équivalente de bonheur. Nous le ferons voir, dans la seconde partie de cet ouvrage , lorsque nous traiterons de l'immortalité de l'âme et de la vie future.
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. . . . Quiconque connaîtra rhomme , verra que c'est un ouTrage de grand dessein , qui ne pouvait être ni conçu, ni exécuté que par une sagesse profonde. Bossubt.
Dans la passion envisagée comme elle doit l'être, on trouve la véritable cause des actes les plus sublimes aussi bien que des actions vulgaires, ou basses et infâmes. Qui ne voit, en effet, qu'elle est le ressort des vertus mêmes les plus ascétiques qui sont , en définitive, pratiquées en vue d'un bpnheur plus on moins éloigné? « Tous les hommes, dit avec raison Pascal, désirent être heureux ; cela sans exception. La volonté ne fait jamais la moindre démarche que vers cet objet (le bonheur). » En d'autres termes : tous les hommes se déterminent par des motifs passionnés, et ont en tout et toujours la passion, une passion quelconque pour inobile.
Notice sur Fourier, par Ch, P^llarin, D. M,
Cette vérité que Dieu, en organisant un être, pré- ' voyait un emploi utile des facultés et des penchants qu'il lui donnait, est tellement limpide qu'il faut tôate ceUe atmosphère de préjugés qa\ o\iSÇXvc^\s%^X!iX \>kw-
telligence de l'homme , pour qu'elle ne soit pas admise à priori.
Il y aurait donc une forme sociale possible où les penchants de Thomme produiraient autant de bien qu'ils produisent de mal dans la société présente si maladroitement disposée pour leur jeu.
Dans la société à découvrir, la raison et la passion seraient en parfait accord -, devoir et plaisir n'auraient qu'un même sens-, là, sans inconvénient et sans calcul, l'homme suivrait sa pente ^ là , n'écoutant que l'attraction; il n'agirait jamais par nécessité, il ne se courberait plus sous la contrainte^ là, par conséquent, il trouverait de l'attrait dans toutes ses fonctions.
L'homme, pour accomplir ses fonctions, doit développer ses facultés physiques et intellectuelles par Taction , par le travail , pourvoir à l'entretien de son espèce, à l'entretien de son individu. N'est-il pas rationnel de penser que Dieu qui est un , qui a donné l'attraction pour guide unique aux animaux , qui emploie encore l'attraction pour entraîner l'homme à une partie des choses qu'il doit faire, nutrition et reproduction, n'a pas dérogé à une loi si sage, pour le malheur de notre espèce , en usant de moyens coercitifs pour contraindre l'homme au travail.
L'attraction est la loi générale. Ecrite au cœur de
tous, elle révèle perpétuellement et unitairement la
roionlé de Dieu ; elle est de tous les lemçs eV. teA^xx'^
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les lieux , et montre ainsi la soHicitiide constante du Créateur pour tout ce qui émane de lui. Elle pousse chaque être danssa yoie, elle lui indique sa destinée, elle persiste toujours incompressible, malgré les préjugés et les prescriptions morales et légales.
En gouvernant par Tattraction, Dieu était certain d'être obéi avec reconnaissance et bonheur. Si dans son premier âge, par ignorance, une humanité (0 résiste à cette loi, elle est punie par le fait même, puisqu'elle souffre par ses attractions lésées. Ce châtiment indirect est seul digne de la grandeur infinie : ce n'est pas Dieu qui frappe, c'est l'homme qui se frappe lui-même et qui trouye dans la douleur le salutaire avertissement qui doit le ramener au vrai.
Ainsi nous promettons aux hommes un milieu social où l'ordre naîtra du libre essor de leurs penchants. Mais qu'on ne vienne pas en conclure que nous en^gageons les hommes à s'abandonner à ces penchants dans le milieu social actuel. La contrainte est indispensable
(1} Une humanité : L'humanité d'un globe quelconque, Tespèce intelligente qui le peuple. II est absurde d'admettre que Dieu ne gouverne que la terre; que notre planète microscopique porte seule à sa surface l'intelligence et la Tie. C'est sur des humanités , des mondes , des univers en nombre infini que s'exerce l'infinie puissance ; et toujours par l'attraction qui peut seule se plier à toutea le« natures sans cesser d'être idenl\que ^lNCC ^^-Tofeve» , ^^^^ '«^a comme Dieu est un !... Dieu donl eWe es\.\«iVA\»»»
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à ce milieu faux, la liberté lui est antipathique, elle n^y engendre que désordre et confusion.
C'est que tous les hommes ensemble doivent se ranger à la loi; c'est qu'il n'est pas donné à quelquesuns d'être heureux pendant que les autres souffrent ; c'est que tous les membres de la grande famille sont liés en un seul faisceau par un grand principe : La Solidarité !
C'est une chose juste et sainte que la solidarité! Quand l'homme pèche, est-il donc seul coupable? La société a-t-elle bien rempli tous ses devoirs envers ^celui qui méconnaît les siens ? N'a-t-elle rien à se reprocher pour être en droit de s'indigner contre cet homme qui n'a reçu d'elle que souffrance et qui s'est révolté ?
Nous reviendrons sur cette loi de solidarité , nous aurons à faire comprendre que les intérêts des hommes sont en tous points rigoureusement identiques.
Après avoir pressenti qu'il dèyait y avoir une forme sociale naturelle parfaitement convenante à l'homme que Dieu a fait, découvrir cette forme sociale est évidemment le plus pressant besoin de l'humanité.
Comment Thumanité a-l-elle tardé autant à la trouver? dira-t-on : pourquoi n'a-t-elle pas encore cherché? répondrons-nous.
Qui donc, avant Fourier, a songé à une forme sociale prévue par Dieu et réservée à Vbomme'? Qvû àoxvc. ;i
DE l'hOKME» de ses FACULTÉS, ETC. 49
CG(i|[)pris qu'une tçUe société n'avait rien d'arbitraire, qu'elle découlait rigoureusement de Torganisme humain?
Ceux qui se sopt doniié mission de conduire les autres, gouvernacits et politiques, sages et philosophes, oqt toi|s agi comme s'ils avaient supposé que Dieu, ay^iit cr^ l'homme sans plan arrêté, sans vue fixe, à peu pjrés au has^d, leur eût laissé le soin de corriger s.on œuvre pçur la plier à toute forme sociale éclose dans leurs cerveaux. Ils ont donc déclaré mauvais tout ce qui, dans l'homme, dérangeait leurs plans arbitraires. Ils ont toujours attribué le malàDieu, faisant de vains efforts pour modifier l'homme dans l'espoir de le rendre meilleur que Dieu ne Ta fait.
Fourier se\il a posé la question dans son droit sens. Seul il a pris l'homme pour donnée invariable du problême social, seul il a trouvé parce que seul il a cherché.
Cherchant un milieu social en accord parfait avec la nature de l'homme, il avait besoin, pour point de départ, de connaître rigoureusement l'homme et ses penchants^ il a donc fait celte étude qui doit nous occuper avant tout.
L'être humain est composé de trois principes : V. Les Passions, Principe actif et moteur; 2° . Le Corps , • Principe passif et mu ;
3^ L'JwTELLiGENCE, Principe neutre ^\T^^vXa\«aic
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Le corps en effet se meut en suivant dans ses mouvements les règles dictées par rintelKgenee , et agit harmoniquement avec elle pour obéir à la volonté, volonté qui ne peut nattre que des désirs ou passions. Par exemple, vous écrivez : cet acte ne peut s'exécuter sans le concours de vos facultés physiques et intellectuelles : mais vous écrivez, non parce que vous possédez ces facultés, mais parce que vous avez un désir à satisfaire en écrivant. Vous écrivez dans l'espoir de vous faire un nom dans les lettres ou dans les sciences 5 votre corps et votre intelligence se meuvent pour obéir à votre ambition, à votre dé^ir de gloire ou de fortune. Vous écrivez à la femme que vous aimez, Tamour est la passion qui vous fait agir. Enfin vous écrivez la carte de votre dîner, et le moteur qui met en jeu vos facultés est le désir de satisfaire votre sens du goût, c'est la passion correspondant au goût.
Toute action libre de l'homme, tout emploi volontaire de son corps et de son intelligence est de même déterminé par un désir. C'est ce désir, quel qu'il soit, que Fourier appelle Passion. L'ame, le moi, le moteur ne se manifestant que par les passions, peut être regardé comme leur somme. Si donc on fait l'analyse des passions, on aura analysé l'âme humaine, et l'on connaîtra d'elle tout ce qu'il est nécessaire de savoir quanih J'applicalion, quant à son action sur nous, sur Jcs aatresy sur le milieu où nous vivons.
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Ainsi Four ier donoe au mot passion un sens nouveau , mais clairement défini : ainsi il ne laisse aucun doute sur ce qu'il entend par le mot âme.
U ne faut pas oublier cette définition du mot passion, sur lequel les moralistes ne manquent jamais de s'abattre en le définissant autrement que Fourier, comme s* ils en avaient le droite quand ils veulent combattre les idées de Fourier. Ainsi , quand Técole dit qu'elle appelle passion, tout ce qui porte Thomme à agir, tous les mobiles qui sont en lui, plusieurs répondent imperturbablement qu'il y a dans l'homme D'AUTRES MOBILES encore que les passions! ! !
L'observation offrant parmi les hommes des caractères variés presque indéfiniment, il semble, à première vue, qu'il y a dans l'homme un nombre de passions trop grand pour qu'il soit possible d'en faire l'analyse. Les couleurs aussi présentent des nuances illimitées en nombre; cependant toutes dépendent des sept couleurs du prisme. Il en est de même des passions, toutes se rattachent à quelques passions élémentaires qui se combinent entre elles avec des intensités différentes^ et donnent ainsi tous les caractères.
Â, Toutes les passions de l'homme se résument en un désir d'être heureux, en un vœu d'un bonheur général dont il aurah sa part. Cette ^to^^%vVks^ ^'îst^ peut-être en partie conW&Vfe^, '^«x<i^ ^^ ^^^ ^^"^
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chaque jour Thoinme cherohaot son bien-être propre, sa satiabction personnelle aux dq»ens des autres, profr tant du malheur d'aatrui, frappant môme jceux qui lui font obstacle. Mais ces faits ne donnent pas le droift de conclure que le inal d'autrui peut être en lui-même et d'une manière, absolue une jouissance pour nous, puisque, pour les expliquer, il suffit d'admettre «pie tout en souhaitant le bien pour tous, cependant nous nous préférons aux autres et noBs voulons, avant tottf, notre bien*être particulier. Ainsi le philanthrope le plus éclairé, le plus ardent ami de Thumanité, peut, préférant sa nation aux autres nations, se réjouir des triomphes de sa patrie engagée 4ans une guerre, sans qu'on soit en droit d'en conclure qu'il aime, en euxmêmes, le carnage et la dévastation.
Il faut reconnaître que si Fhomme, ayant à opter entre son intérêt et celui de ses semblables , s'attaque aux intérêts (^posés aux siens , c'est en étouffant ses sentiments naturels de commisération et de sympathie ; et cet acte qu'il commet est une douleur qu'il s'impose, parce qu'elle est pour lui moins cruelle que la douleur personnelle qu'il évite. Si donc il voyait la possibilité de travailler efficacement et directement à son bien-être projH^e, en concourant au bien général, il entrerait dans cette voie avec d'autant plus d'ardeur ^ gu'ainsi il ne souffrirait dans aucun des sentiments /tumaios qui sont eo /ui et qu'il ne peul dëï^dtv^T %^tk«
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i&ouffrance. ^us sommes donc en droit de dnre coitiine nous i'avofas posé en commençant : le$ homme» désireraient marcher tous eneemUe dans Im routé du bonheur, si eeite route ëtent assex large pour que tous jntssent s'y engager sans è'eaÈraperhs uns les outrés ( i ) .
Mais les hamnes ne peimnt toît œ yxbu sat»fak tant qu'ilg ont des intérêts em opposition. Ce yœu eotrafne doncayec loi an besoin d'accord, d'faarmonie entre les désirs de tous.
En outre ^ si ce bonheur, frwt de lliarmonie, était
(i) Des exemples remarquables prouTènt que te dévouement est mtorel aux hemmes l6C9<i«'t|s sont udm par d«6-iii(éréti id«aliq«e«. Ainsi une armée ( l'armée française, par exemple, à la campag^ne de Russie) est composée d'hommes unis par un désir eommnn d'ambition, de gloire et de patrioUsoie. Aussi que l'une des fraeUoas de ce grand corps soit compromise, toutes les autres s'émeuvent, tous se précipitent ponr la protéger, même en dosnast leur tie. Et ce déTOoemenl de tous pour tou£ est général, chaque jow en fournit des exemples nou?eaux.
Mais am retour de cette désastreuse eana|»agiie, tente tendance générale a disparu^ tout lien est brisé entre ees soldats qui reculent. Ils ne sont plus animés par cet espoir de conquête et de triomphe qui lc»iuiimit, ils marclmt dane le seo) bnt tf atteindre ioditidnetlement un climat moins rigoureux , de retrouver du soleil et du pain. Alors chacun songe exclusivement à soi, chacun voit dans ses compagnons un rival qui lui dispute sa maigre pitance , sa place au foyer. Alors l'égoîsme se développe affreusement 1... Ce sont les même» hommes cependant qui, )a veille « se sacrifiaient si généreusement les UDS pour les antres l II n'y a de changé qne cette tendance commune qui s'est évanouie par la défaite. Cependant encore , si renoemi se montre, e'il menace les fuyards, m présence flit naître pour uaîQstant ua accord de désir et d'intérêt, le groupe disjoint se resserre , s'organise , le soldat retroiïve souTasi^ ^\.^^^wsk ^:î5;:t^'«»v antres celte protection qu'il attend d'eu^ewT^o^vc.
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i'éalisé sur la terré, les hommes sentiraient le besoin de croire que jamais ils ne retomberont dans un état moins heureux. Il leur faudrait donc la certitude d'être appelés, après la mort, à un bonheur au moins égal à celui dont ici-bas ils auraient la jouissance. En un mot, aspirant à un bonheur sans fin, ils voudraient que la satisfaction de ce vœu fût écrite dans les lois divines régulatrices de leur sort. C'est donc par un désir d'harmonie entre tous les êtres , toutes les créations , tous les mondes et Dieu, qu'il fait traduire cette tendance à un bonheur universel qui résume les passions de tous. Celle tendance, la seule qui soit au cœur deThomme, puisqu'elle contient toutes les passions comme le blanc contient toutes les couleurs, a été nommé par Fourier
TENDANCE A l'UNITÉ ! Ui^ITÉISME !
Si l'on ne connaissait de l'homme que celte passion d'tlnité , tige de toutes les autres passions , on ne pourrait en induire qu'un vœu stérile d'harmonie, sans moyen de réalisation. Cette passion se décompose en d'autres qu'il faut trouver en pénétrant plus profondément dans le cœur humain.
L'homme désire le bonheur et craint la souffrance. Il peut jouir et souffrir de trois manières seulement : a. Indépendamment de ses rapports avec ses semblables, en lui-même ou dans son contact avec la nature :
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i. Dans ses rapports particuliers avec ceux de ses semblables qui oui un contact plus ou moins direct avec lui ^
c. Dans ses rapports généraux avec la société.
Telles sont les trois sources d'où découlent le bien ou le mal ; les trois foyers d'où rayonnent le plaisir ou la douleur.
a. L'homme jouit ou souffre indépendamment de ses rapports avec ses semblables : 1°. en lui-même suivant que sa santé est bonne ou mauvaise, sa constitution robuste ou débile ^ 2°. dans son contact avec le milieu, suivant le degré de puissance qu'il possède pour faire plier ce milieu à sa volonté, pour se procurer les biens, objets de sa convoitise. L'homme désire donc la santé d'abord, et ensuite la richesse par laquelle il peut s'approprier les choses dont sa constitution l'incite à faire usage. Richesse et santé sont exprimées par le mot héxe dans le langage de Fourier, luxe interne ou santé, ItMce externe ou richesse. La tendance au luxe est la {)remière des passions sous-foyères, le premier rameau de l'unitéisme.
b. L'homme jouit ou souffre dans ses rapports pariiculiers avec ceux de ses semblables qu'il connaît, suivant qu'il peut ou non se réunir à ceux qu'il affectionne pour s'occuper avec eux des objets de leur commune sympathie : suivant la facilité avec laquelle il se met en relation avecles uns ^V «s^ç.\e& «»^x^%^^'«^'^'^^
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la yolonté, rimptilsion, le caprice du moment. L'homme a donc le désir de s'approcher de ses semblables, de former ayec eux des réunions , des groupée, et la TENDANCE AUX GROUPES esl la seconde ramification de Tunitéisme.
c. Lliomme jouit ou souffre dans ses rapports généraux avec la société suivant que cette société Ihyoride ou comprime ses tendances au luxe et aux gtoUpes^ et règle avec plus ou moins de bonheur les irapporlS lie ces groupes entre eux. La forme sociale désirée deWfiilt donc, acceptant comme éléments ces groupefii libr<èMféVit formés, les rendre utiles et productifs, sans leur faire perdre de leur puissance d'attraction , de ttlaniêre à conduire à la santé et à la richesse tous ceux djiA «'y seront librement enrôlés. Elle devrait déterminer le mode des rapports à établir entre les groupes, lès clMser, les coordonner, en un mot, les organiser en séries i les groupes tendant à former des séries comitîe les individus tendent à former des groupes. La tendance AUX SÉRIES est donc la troisième subdivision primordiale de Tunitéisme.
Ce second pas dans l'étude de Thomme , cette analyse des trois passions sous-foyères nous apprend que l'harmonie , vœu de l'unitéisme , ne peut naître que d'une organisation des hommes en séries de groupes ; que la société doit présenter un vaste réseau sériaire oârant à chacun la faculté de se placer s^Kicesw^twfeTA.
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et ffuctueusemeiit pour lui, dans les groupes qui lui coftY^Boeut, près de ceux cpi'il aime, et d'oI>éir ainsi au besoin actuel d'exercer telle ou telle faculté.
Mais quel sera le caractère de ces groupes et de ces séries ? Â quelle condition doivent-ils satisfaire ? C'est ce qu'il faut trouver en cherchant à décomposer les passions sous^foyères comme nous avons décomposé Tunitéisme.
a. Tmdance au luxe. ftappelons*noui^ qqe le mot luxe comprend deux choses nécessaires Tune à Tautre, santé et richesse. Sans la santé Thomme est. inhabile à jouir 4m bien qu'il peut se procurer par la richesse, $aos ia riches^ U ne peut atteindre ayx plaisir^ apxquels il est prédisposé par sa santé.
I^'hompe a cinq seps par lesquels il peut être affecté d'autant de manières différentes. De 1^ cinq appétits sensuels, cinq rameaux de la passion tendance au luxe.
a. Passion de satisfaire le qout.
b. Passion de satisfaire l'odorat.
c Passion de satisfaire hk vue.
d* Passion de salisfp^ire l'ouïe.
e. Passion de satisfaif'e le tact, O^nt les seules passion^ de cet ordre, no^s le^
iSippel9l|S ^PISITIVES.
b. 7iM^a;9ç^4(U^ groupes. \^)X^\fe\>.\i\^^
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jouit de propriétés différentes suivant la cause qui a déterminé sa formation. Cette cause peut varier, parce qu'il y a des inégalités entre les hommes, et les inégalités à considérer , quant à la formation des groupes , ne sont que de trois espèces :
1*". Les hommes sont inégaux par lé rang qti'ik occupent , rang qui est la conséquence de leur fortune, de leur talent, de leur valeur ;
2"". Ils diffèrent par le sexe -,
5°. Ik sont de diverses familles et diffèrent encore par la naissance, par le sang.
De là quatre espèces de groupes.
f. Groupe formé sans tenir compte d'aucune dès inégalités naturelles, groupe ou régnent la confusion etTégalité des rangs, groupe d'àmitiÉ;
g. Groupe où les homme& classés d'après leur rang sont conduits par des supérieurs vers un but capable de satisfaire leur ambition. Réunion ambitieuse,
GROUPE d'ambition.
h. Groupe formé par la tendance des sexes à &'aitt)ér, à s'unir , groupe d'amour.
i. Groupe formé sous rinfluence du lien de parenté, réunion familiale d'individus, groupe de famille.
Amitié, ambition , amour et familisme^ ou lien de
parenté, sont donc les quatre passions comprises
dans la tendance aux groupes, les quatre passions
^i// tHfdent à rapprocher les hommes, à les réunir
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affectueusement. Ce sont les seules passions affectives.
c. Tendance aux Séries. Le lien entre les groupes doit être formé par l'organisation sériaire qui les met en rapports. Le rapport d'un groupe à un autre groupe ne peut être qu'hostile, ami ou indifférent. Un homme fonctionnant dans un groupe peut donc désirer le contact d'un autre groupe par trois raisons.
j. Il cherche le coniact des groupes rivaux avec lesquels il veut se mesurer.
k. Il aime la présence des groupes amis^ parce qu'ils le soutiennent dans ses prétentions , et qu'il se plaît à les soutenir de même.
1. Enfin Ja fatigue et l'ennui qu'il éprouverait s'il s'occupait sans cesse des mêmes choses en face des mêmes hommes, lui font sentir le besoin d'abandonner momentanément le groupe qu'il avait choisi pour passer dans un nouveau groupe indifférent aux prétentions générales du premier, mais vers lequel il se sent entraîné personnellement par quelque attraction.
Ainsi la tendance aux séries se décompose en trois passions : passions de rivalité, d'accord, de diver^ site.
j. Rivalité. Cette passion est un besoin d'intrigue, de lutte, de cabale , si naturel à l'homme que tous ses jeux, de l'enfance à la vieillesse, ne sont qu'une lutte entre plusieurs partis, Lotsqjol^ c^VX^ ^^si\wv \iss«js*
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anime, nous oublions la îaligue pour ne sentir qu'ardeur et plaisir. C'est une fougue, mais une fougue réfléchie^ car celui qu'elle domine calcule ses actes de manière à ne perdre aucune chance de succès. Ctmnue déjà par plusieurs de ses effets, cette passion a reçu différents noms suivant le rôle qu'elle a joué diaprés les circonstances où elle a paru. On l'a nommée noble émulation, esprit d'intrigue, science diplomatique, passion du jeu, du trafic, envie, etc. Fourier le premier ayant nettement caractérisé cette passion, ainsi que les deux suivantes , a dû lui donner un nom propre qui lui manquait. Il l'a appelée Cabâliste.
k. Accord, Le besoin d'accord naît d'une passion qui est en tout l'opposé de la précédente. Ces groupes amis qui nous contemplent, cette vaste réunion d 'hommes qui applaudit à nos efforts fait naître en nous un enthousiasme aveugle, une fougue irréfléchie qui exclut la raison et nous porte à des acles de courage et de dévouement qui seraient impossibles si nous agissions de sang froid. Un plaisir simple n'est guère capable de développer cet enthousiasme ^ il veut un plaisir composé de plusieurs plaisirs. Son domaineestsurtoui l'amour, l'amour complet agissant sur l'âme et sur les sens. Cette satisfaction multiple qui seule peut engendrer cette passion lui a fait donner le nom de Composite. 1, Diversité. Le dernier rameau de la tendance aux séries est ce besoin qu'éprouvent tous \<is \vomm<»
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de varier leurs occupations. Un plaisir même deyient à la longue monotone et fastidieux. Cette passion, sous le nom d'inconstance, est généralement regardée comme un yice^ nous verrons quielle est destinée à jouer plusieurs rôles essentiels; entre autres c'est elle qui doit prévenir les excès en maintenant Téquilibre entre les facultés de Thomme. Cette passion est nommée Papillonne.
Cabaliste, Composite, Papillonne sont les passions DiSTRiBUTiVES, les groupcs doivent être distribués en séries conformément à leurs exigences.
La subdivision des trois passions sous-foyéres a donc donné douze passinns radieaîes qui pourraient être divisées à leur tour d'une manière analogue; ces subdivisions se continueraient indéfinimenl (i). Mais nous avons pénétré assez avant dans Tétude des passions humaines,- nous en savons assez pour déterminer la forme à donner à la société naturelle que nous voulons découvrir.
Le tableau suivant résume ce qui précède.
(i) Ainsi dans la passion ouïe se tronve le désir de musique, désir qui peut se subdiviser en désirs d'barmonie, de mélodie, de symphonie , etc. Je cherche à faire comprendre comment les passons radicales peuTcnt se décomp^aer sans prétendre donner ici une jjiTision régulière de la passion ouïe.
SenBitWei.
Animiqnesi Affectives. DistribatiTe«^
sa tf «
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Qûelqires dévetoppemefits sont encore nécessaires pour que ce tableau soit bien compris.
a. Les passions sensitives, pouvant trouver quelque satisfaction dans Thomme isolé, ne tendent pas directement à le réunir à ses semblables, ne sont pas directement sociales. La société doit savoir les rendre sociales
indirectement en faisant d'elles un renfort de sociabilité.
b. Les passions affectives sont bien directement sociales, Thomme ne pouvant les satisfaire en aucune manière hors du contact des autres hommes. Pour bien comprendre les passions de cet ordre, il faut remarquer que chacune d'elles a deux ressorts, Tun spirituel, Tautre matériel, ce qui est indiqué au tableau suivant par les lettres S et M.
Amitié, ( S Affinité de caractères;
Affection unisexueUe, \ M Affinité de penchants industriels.
Ambition, ( S Ligne pour la gloire;
Affection corpotative* \ M Ligue pour l'intérêt.
Amoqb , ( M Àmonr physique ;
Affection Usexuelle. k S Amour animique.
Fàhiusme, ( M Lien de consangt
Affection consanguine, \ S Lien d'adoption.
Il est impossible de concevoir une réunion d'hommes librement formée qui n'ait pour cause une ou plusieurs des quatre affectives,, agissant par un des ressorts matériel ou spirituel de la passion, ou par les deux ressorts à la fois.
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Un groupe formé sous rinfimence du b&A ressort matériel manque de noblesse ; il manque d'utilité si le ressort spirituel seul est en jeu-, le groupe est parfait, noble et utile en même temps, s'il est formé par les deux ressorts de la passion.
Lois deux premières affectives où le ressort spirituel est placé en première ligne, parce qu'il y domine, $0)|t les affectives d'ordre majeur* Les deux dernières soat d'ordre mineur f le spirituel y est subordonné au matériel.
Fourier a cherché les propriétés naturelles des groupes et les a résumées en plusieurs tableaux que nous allons donner successivement.
Le premier tableau indique le ton naturel è chaque groupe, le second fait connaître d'oCi part Timpulsiou lorsque le groupe doit agir.
Le troisième tableau, sur lequel l'attention doit se fixer principalement) a rapport à la critique, à la critique qui corrige, redresse, q^ui est ainsi un des éléments de l'éducation* Chaque groupe a un mode de critique qui lui est propre et qui serait déplacé dans tous les autres.
Groupe d'ÂMiTiÉ ou nivellement :
Cordialité et confusion de rangis.
Groupe d' Ambition oy aséeàiMce:
DéfèrcDce des inférieurs aux supérieur^.
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Groupe d'AMOUtt ou inversion :
D^rence du sexe fort au faible.
Groupe de Famille ou dé9emianté : Dôfére^e des supérieurs au^ inféfiieur^.
^% fintralneiiieiit.
Groupe d^AmnÉ :
Tous s^entcaîneAt en oonfusion.
Groupe d'AKBlTioi^ :
Les supérieurs eutralneDt les inférieurs.
Groupe d' Amour :
Les femmes entraînent les hommes.
Groupe de Famille :
Les inférieurs entraînent les supérieurs.
^. Critique.
Groupe d'AMiT^É :
La masse critique facétieuseinent Tindividu.
Groupe d'AMBiTiON :
Le supérieur critique jravemenM'inférieur.
Groupe d' Amour :
L'individu excuse aveuglément Findividu.
Groupe de Famille :
La masse excuse indulgemment Tindifidu.
En y réfléchissant, on Toit que ces tableaux sont
Texpression fidèle de Timpuision que nous recevons de
la nature, ce n'est qu'en se conformant à cett« im-
puhion qm les hommes çewiw\ltes\«ç ^w ^^x^Sisav. ^^s^;®*
irritation , sans malaise ^ dès qu'ils s'en écartent, il y a désordre et Vexation. Ainsi le supérieur ne pourrait critiquer faeétieuêement un inférieur sans compromettre son autorité ; et dans une réunion amicale, tel qui souffre gaîment une critique facétieuse^ serait vivement offensé s'il était critiqué gravement.
La critique n'appartient qu'aux groupes majeurs ^ en amour et dans la famille elle est toujours fausse et discordante , elle doit faire place à l'excuse , à l'excuse aveugle ou indulgente. Mais la société présente ne permet pas aux groupes de prendre le ton qui leur est propre, et le père, pour que la critique ne manque pas à son enfant, est obligé de le critiquer lui-même , quoique l'impulsion naturelle le porte à le gâter. Aussi l'enfant se révolte contre la critique qui n'aurait rien de choquant pour lui s'il la recevait dans les groupes d'amitié ou d'ambition.
Les affectives prédominent successivement aux différents âges delà vie, suivant le tableau ci-dessous.
Ages.
Passioqs dominantes.
Analogies.
Enfance ^
Amitié -,
Bouton :
Adolescence ^
Amour-,
Fleur :
Virilité-,
Amour et ambition ^
Fleur et fruit
Maturité ;
Ambition -,
Fruit :
Vieillesse ^
Familisme ^
Graine.
J^s sexes sont aussi sous l'influei^ce çlus çarlicu-
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Hère de quelques-unes des affectives ; les affectives majeures dominent dans Thomme *, les affectives mineures dans la femme. Tel est le genre d'égalité qui existe entre les sexes : en relations d'amitié ou d'ambition , rhomme est supérieur; la femme a le pas dans les relations d'amour et de famille.
Ces régies sont sujettes à des exceptions dont nous parlerons quand il y aura lieu.
e. Si les hommes n'avaient que des passions sensitives et affectives, ils tendraient bien à se réunir pour former des groupes -, mais ces groupes seraient toujours étrangers les uns aux autres. Le lien entre les groupes part des passions distribulives, qui tendent à réunir les hommes en un seul faisceau, à faire un seul tout de l'humanité.
À. Chacun porte au cœur les douze passions radicales, les passions sous-foyéres et la pivotale dont elles sont la conséquence ; chaque homme a toutes les passions , comme il a les cinq sens, l'énergie absolue et relative des passions de l'individu détermine son titre caractériel, et par suite sa position naturelle dans la société.
D'après la manière dont Fourier s'est posé le problème social, son système croulerait par la base, s'il avait mal compris l'hommô, s'il avait omis quelquesunes de ses passions. II convient donc de ne pas passer légèrement sur ce chapitre àoimfe^Xwv^^fc ^^X'^ss&r.
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bainaine, et de chercher s'il est^ en dehors defr forces naotriceft que nous ayons trouvées, d'autres forces en tertù desquelles rfaouime agit.
Dèns le tableau des passions, nous n'ûTons pas compris ces habitudes ykieuses auxquelles on a é&tmé le nom de passions , et qui sont, non des passicHns dajBS te sens que nous avons attribué au mot, mais des effets subversifs de passions.
Ainsi b colère n'est pas use passion ,, car etie n*est pas par eUe-même. Elle naît d'une passion Uesaéê , eile est un mauvais effet résultant d'un amour trahi , d'une ambition déçue ^ ete. L'amour, l'ambtticMi res^ leroht toujours an ccrar de l'homme, mais la cdère ne s^y montrera phis, s'il parvient à éviter les contrariétés et les déceptions.
L'ouvrier enchatné chaque jour à un travail rebutant, pour que sa vie entité ne soit pas un supplice , cherche de temps en temps quelqoesdistractions à son dur labeur. Et quel plaisir lui est offert, dans nos sociétés, si ce n'est le cabaret ? U boit donc, parce qu'il trouve dafis l'ivresse quelques élans qui raniment sa vie décolorée, parce qu'il y puise l'insouciance et un peu d'espoir. Mais si sa vie était heureuse , si son avenir était assuré, s'il avait diaque jour à dioisir entre plusieurs plaisirs, s'adonnerait-«il à un seul ? Ne voit-on pas l'ivrognerie disparaître si l'on s'élève à des dasses plus heureusemeni placées sur i 'échelle soeîale ?
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Levai, le brigandage, qui naissent ordiiiaireQieftt du besoin de satisfaire les appétits sensuels, du déskr de posséder, de la tendance au luxe, ne se jretrouvent pfts davantage dans les clasaes moyennes tê, supérieures oûeetie mèoie tendance peut se manifesler par Tactir vite, par Tesprit d'ordre et le travail. Ainsi, tel qui figure aujourd'hui sur les bancs d'une cour d'assises, j)lacé dans d'autres circonstances, pour obër aux mêmes penchants qm l'ont conduit Jà, fût devenu un digne citoyen.
L'inconstance ou papillonne est une sage impulsion de la nature qui porte l'homme à ex^cer alternativement toutes ses facultés physiques et intellectuelles , facultés qu'il ne peut avoir reçues pour les labser dans l'inaclioB. C'est parce qu'ils n'obéissent pas à ce penchant, parce que le riche néglige d'user de sa force physique, parce que le pauvre ne peut exercer son intelligence , qu'ils reçoivent de si graves lésions dans leur santé et dans leur esprit. L'inconstance est un mal dans la société présente , où chaque homme n'ayant qu^une occupation utile devient oisif, dés qu'il l'abandonne. L'inconstance serait un bien , si la société offrait à chacun des occupations utiles , variées et appropriées à toutes ses facultés,
La paresse est le désir bien naturel d'éyiter la peine et l'ennui, mais non radian; le plus paresseux est souvent le plus aidi^YiV. wa. ^^iw • \a. ^^-
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resse ne sera qu'une anomalie lorsque le trayarl sera attrayant (i).
La cabaliste, cei)esom de lutte qui engendre smiyent la discorde, la haine, la guerre, est aussi la source de cette noble émulation qui porte les hommes à se distinguer par le savoir, le talent , Futilité.
L'avarice, dégagée de toute crainte de privation pour soi ou pour les siens , est un effet d'unitéisme.' Celui qui est porté à des épargnes minutieuses rendra de grands services à la société de l'avenir. Alors ce caractère consacré au service de tous , ne fonctionnant plus dans un intérêt exclusivement égoïste, n'aura rien de
(0 Faut-ll que nous montrions aussi que la paresse, ce Tice qui vaut tant de remontrances, de sermons et de punitions à 4a malheareuse enfance, n'est point non plus une disposition innée de notre nature. Mais qui donc aujourd'hui n'a compris que, puisque l'homme est un composé de facultés et de forces diverses , il est radicalement impossible qu'il soit un paresseux? Est-ce que des forces peuvent exister et ne pas tendre à s'exercer? Et cependant 11 est indubitable qu'il existe des enfants et des hommes paresseux , — c'est-à-dire des individus dont les facultés refusent de s'exercer, du moins de s'exercer utilement. Mai« qu'y a-t-il d'étonnant à cela, sites circonstances dans lesquelles ces facultés sont appelées à s'employer, leur sont tellement contraires, que leur exercice devienne une douleur pour l'individu? — Or ce que nous supposons en ce moment est précisément ce qui a lieu. — Les conditions du travail, dans l'absence actuelle de toute organisation régulière, sont généralement incompatibles avec le facile et agréable exercice de nos facultés intellectuelles et corporelles. Là est toute l'explication de la paresse, qui n'est en définitive, comme on voit, que l'expression de la répugnance des individus pour les choses qui ne concordent pas avec leurs dispo-
jfWons nailves?
(Extrait d*un îraxfAl inédit d'Amédéc Paçiet.^
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méprisable ; il sauvera de la destruction mille choses que les autres dédaignent*, de débris minimes et sans valeur en apparence , il saura tirer de magnifiques économies qui tourneront au profit de Tunité sociale(i).
En passant en revue, de cette manière, tous les excès , tous les vices qui dégradent aujourd'hui l'espèce humaine, on peut se convaincre que, si ces vices se rattachent à quelques passions, ils n'en font pas certainement partie essentielle, qu'ils dépendent au contraire de circonstances extérieures qu'il est possible d'éviter. Il y ayait donc à découvrir la société où toute voie mauvaise serait formée aux passions , où le che*min de la vertu serait une large route semée de fleurs, et non pas up sentier couvert d'épines. Il y avait à faire ce que Fourier a fait»
Mais nous devons laisser les passions pour un mo» ment, nous les reprendrons pour juger la société dont nous allons expliquer l'organisation^ par son degré de convenance avec elles.
(i) Ce r6te est représenté analogiquepieat parua animal domestique fort atile en pratique , mais teHemeot méprisé en théorie , que c'est à peine si j'ose en écrire le nom ; le cochon I Tout ce que les autres animaux refusent, le cochon l'accepte , il sait extraire de la -nourriture la plus dédaignée jusqu'à la dernière parcelle nutritive ; et pour tous ces restes qui sans lui eussent été perdus , il rend à l'homme uoe chair savoureuse dont plusieurs parties figurent avec orgueil môme sur la table du riche.
CHAPITRE IV
Ah ! croyez-moi « ils s'abusent ceux qui croient que l'industrie ne peut ayoir sa gloire, son point d'honneur , son enthousiasme l Ils se trompent ceux qui prétendent que le Français n'a d'ardeur que pour détruire, et que, pour se manifester, la fiiria francese a besoin de flairer la poudre à canon I
( Lettre de Michel Chevalier, )
§ I. Dispositions matérielles.
Les réformes tentées jusqu'à ce jour sur le milieu social ont été presque toujours des réformes générales, partant d'en haut et s'appliquant à une nation entière. Cette marche cependant est dangereuse-, si les promesses de la théorie n'étaient pas réalisées dans la pratique, on aurait trouïAfe \^ %wî\feVfe ^^!ù& %^^ vsçv-
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semble, sans que le plus souvent il fût possible de revenir au point de départ.
*Dans rindustrie, lorsqu'il s'agit simplement d'intérêts privés , on procède avec plus de prudence : une découverte, quelque brillantes que soient les espérances qu'elle donne, n'est appliquée généralement qu'après avoir été essayée en petit. Pourquoi ne pas agir avec la même réserve, lorsqu'il s'agit des plus graves intérêts de la société ?
La société n'est-elle pas composée d'un certain nombre d'agglomérations d'hommes réunis sur un point où ils vivent dans des rapports quotidiens, où ils peuvent demeurer étrangers à tout ce quf se passe ailleurs ? Toute réforme ne doit-elle pas, en définitive, descendre et se faire sentir au sein de ces agglomérations élémentaires , les communes , puisque la plupart ne doivent connaître que la seule vie de la commune?
Dès lors n'est-il pas convenable de commencer une réforme par les communes, d'essayer même sur une seule commune pour prévenir tput danger en cas de non succès ?
Si l'essai réussit, d'autres communes imiteront, la réforme gagnera de proche en proche, et, après un temps plus ou moins long, suivant la grandeur et l'évidence des résultats obtenus, la nation d'abord, et successivement le globe entier ne présentera plus que f/e^ communes réorganisées.
Telle est la marche sûre et progressive indiquée par Fourier, qui demande si le projet qu'il a conçu n'est pas suffisamment appuyé sur le raisonnement, pour qu'il soit convenable d'en faire l'essai sur un coin de terre.
Cést ce projet que nous allons faire connaître, en esquissant les principaux traits de la commune réorganisée, de la Phalange (i).
Supposons que dans une commune de UOO familles environ (1600 à 1800 âmes) les habitants délibèrent entre eux et adoptent les résolutions suivantes :
1*". Une association est formée entre tous les habitants de la commune ( riches et pauvres ) ; le capital social est composé des immeubles de tous , et des meubles et capitaux que chacun jugera convenable de mettre dans la société.
2®. Chaque associé, en échange de son apport, recevra des actions représentant la valeur exacte de ce qu'il aura livré.
S"". Chaque action aura hypothèque sur la partie des immeubles qu'elle représente et sur la propriété générale de la société.
4''. Chaque associé (qu'il ait ou non livré des im-
(i) Phalange, mot qui fait naitre une idée d'ensemble, d'accoird ^ d'miité de rolonté et de but. PHotansl^re , ôkeToeos^ ,\k^>&aS\ww ^<a^ la Phalange,
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meubles) est invité à concourir à Texploitation du fonds commun par son travail et par son talent.
S"". Les femmes et les enfants entrent dans la société au même titre que les hommes.
6"". Le bénéfice annuel , les dépenses communes acquittées, sera réparti entre les associés de la manière suivante.
a. Une première part paiera les intérêts des actions;
b. Une seconde part sera répartie entre les travailleurs , d'après les difficultés de la tâche et le temps consacré à l'œuvre par chacun d'eux.
c. Une troisième et dernière part sera divisée entre ceux qui se seront distingués , dans les travaux , par leur intelligence, leur activité, leur vigueur.
Ainsi chacun, homme, femme, enfant, peut avoir à toucher trois parts proportionnelles à son concours à la production par ses trois facultés productives : capital, travail, talent.
Cette question de la répartition des bénéfices doit paraître d'abord insoluble. Nous montrerons que l'organisation proposée permet de la résoudre très-facilement; il faut supposer, pour le inoment, que la répartition se fait d'un commun accord et réserver l'objection.
Les bases que nous avons posées pour l'association c/es membres d'une commune étanl adoi^l^es^ ow^ura
obtenu , par une simple transformation de la propriété, des résultats importants que nous indiquerons sommairement.
Cette transformation n'est pas une dépossession : la [propriété d^actions hypothéquées sur des immeubles est aussi bien garantie que la propriété de ces immeubles. Et même, dans nos sociétés, le revenu qui est la véritable richesse du propriétaire foncier, n'est assuré que par une hypothèque ou un privilège sur les récoltes du fermier.
Le premier avantage de la réforme est de rendre convergents les intérêts jusqu'alors opposés des habitants de la commune. Chacun d'eux comprend immédiatement que les trois lots qu'il peut espérer devant augmenter ou diminuer avec le bénéfice général, il ne peut travailler dans son intérêt privé qu'en travaillant pour tous : chacun sent que le bonheur de l'un ne peut plus être la conséquence ou la cause du malheur de l'autre.
Le sol de la commune ne tendant plus à se fractionner en parcelles à peu prés inexploitables, les clôtures, les fossés, une partie des chemins d'exploitation, disparaîtront , et le territoire sera cultivé comme le domaine d'un seul. Ainsi l'on saura cumuler les avantages inhérents à la grande propriété, avec les avantages de la petite; car le seul effet salutaire de la subdivision du sol est de permettre à un ^\u*^«xA\NSsvsJa^<^^'îJ^^
teindre à la propriété, de s'intéresser directement à son exploitation^ et, dans la commune associée, la plus légère économie peut se transformer en coupon d'action, titre ayec lequel on est réellement co-propriétaire du domaine de la phalange.
Dans la Commune morcelée, chaque chef de famille, quels que soient d'ailleurs ses goûts et ses aptitudes, avait à cultiver ses champs, ses vignes, ses jardins, ses vergers^ à conserver ses grains, ses vins, ses fourrages, etc. ^ et nul ne peut s'occuper avec succès de tant de choses différentes. Dans la commune associée, sur 1800 habitants on aura la certitude de trouver des personnes capables dans chaque spécialité. Ces personnes prendront, dans l'intérêt général, la direction des travaux où elles excellent, et4out s'exécutera avec des chances de succès d'autant meilleures que la culture en grande échelle permettra de ch(Hsir les méthodes les plus avantageuses, les plus économiques; de prendre pour chaque espèce de culture le sol le plus convenable, etc.
Une commune ainsi organisée sentirait bientôt qu'elle gagneraitinfinimentàremplacer ses 400 pauvres greniers, ses 400 mauvaises caves par un grand local parfaitement disposé pour recevoir et conserver les récoltes; elle comprendrait encore qu'elle doit substituer à ses 400 feux de cuisine, occupant 400 fenunes, dûs cuisines communes dirigées par qnd^esç^vsonoies
et DÛ tout consommateur trouverait , en rapport avec sa fortune et ses goûts ^ des repas plus variés, mieux préparés et bien moins coûteux que ceux qu'il pouvait avoir dans son isolement. On sait déjà qu'un très-petit nombre de femmes peuvent soigner, diriger, instruire un grand nombre d'enfants réunis dans des salles d'asile-, la commune profiterait de ces heureux essais.
Ainsi les sept-huitièmes des femmes qu'absorbent généralement des détails d'intérieur, seraient affranchies de ces soins et rendues au travail productif.
Ces modifications donnant nécessairement de grandes économies de bras et de temps, les travaux agricoles seraient insuffisants pour employer tous les instants de la population, et l'on songerait à y joindre des travaux industriels. Ainsi l'on établirait, toujours sur un mode unitaire, des ateliers, des manufactures, des usines appropriées aux convenances locales, et dés lors il y aurait possibilité de ne perdre aucun instant.
Ces changements exécutés , chacun n'aurait besoin que d'un petit nombre de chambres pour s'y réunir à sa famille, à ses amis^ pour s'y livrer à ses travaux particuliers, à ses réflexions. Pourquoi cet appartement bien simplifié, que chacun doit posséder en propre, ne se trouv€fait-il pas dans le grand édifice où déjà ont été réunis les cuisines et les salles à manger-, les caves, les greniers et les magasins ^ les salles d'asile et les àortoirs d'enfants, les ateWers, ^Vfc.'ï ÇjfôVXfc ^^^^^i^^sçs^.
n'ofirant que des avantages, serait adoptée, et l'on disposerait dans la grande maison commune des appartements de toutes grandeurs pour satisfaire toutes les fortunes et tous les goûts. Alors enfin les 400 masures qui composaient le village auraient disparu, et tous seraient établis dans le grand édifice unitaire, dans le Phalanstère,
Qu'on ne vienne pas parler ici de couvent, de caserne, de communauté ! Les dispositions proposées sont en tout point ce qu'il y a de plus contraire à la communauté. Toute la population habitera bien le même édifice , mais chacun y aura un logement à sa fantaisie et d'après le loyer qu'il voudra payer 5 tous pourront prendre leur repas au même restaurateur, mais ils se feront servir aux tables communes, dans des chambres séparées, même chez eux, suivant leur caprice, et ils choisiront sur la carte ce qui s'accordera avec leur fortune et leur goût.
Fourier donne dans ses ouvrages une analyse détaillée des conditions auxquelles doit satisfaire la grande maison, le phalanstère. Ce qui établit surtout son caractère unitaire, est une vaste galerie régnant dans tout le développement des constructions , au premier étage, sur les cours et sans interruption. Cette galerie, rue galerie f est en communication couverte avec l'ég^/ise, avec la salle de spectacle, a^ec \^% \i^\.vHv^tit&
ruraux et les usines qu'il est convenable d'isoler. Cette galerie, ventilée ou chauffée suivant la saison, rend faciles et commodes toutes les relations intérieures , et personne , pendant le mauvais temps (sauf l'exception , comme dans le cas de récoltes menacées par un orage), n'est dans la nécessité de s'exposer au dehors.
Ces dispositions matérielles seraient bien insuffisantes pour les grands résultats que nous avons annoncés; à elles seules, elles ne conduiraient certainement pas à une répartition des bénéfices parfaitement équitable et unanimement consentie, à l'accord des intérêts et des volontés , à l'entraînement au travail par la passion. Mais nous n'avons pas encore parlé des dispositions passionnelles dans lesquelles devraient être placés les travailleurs ; nous n'avons pas appliqué cette étude de l'homme présentée par nous comme la base de tout problème ayant rapport à l'organisation des sociétés.
Pour faciliter l'exposition de nos idées , nous avons supposé une commune acceptant tout à coup la théorie et s'y conformant. Cette supposition, purement abstraite, ne peut se réaliser, l'essai se fera en construisant de toutes pièces la commune associée , et les communes existantes n'imitej*ont qu'après avoir vu.
§ II. Dispositions passUmnelks-,
Un des earactëres inhérents à la civilisation est le simplisme. Le simplisme consiste dans la faute de n'envisager qu'un des aspects d'une question complexe^ de n'avancer d'un côté qu'en reculant de l'autre, de sorte que le progrés réel est nul ou négatif.
Nous avons déjà donné un exemple de simplisme en parlant delà grande et de la petite propriété. Ces deux modes d'exploitation du sol présentent des avantages qu'il faudrait cumuler, et, au lieu d'y tendre, les esprits préoccupés exclusivement des avantages de l'un , cherchent à le faire prévaloir, oubliant ou niant tes avantages du mode opposé.
Un second exemple non moins remarquable de simplisme se présente dans la pratique de l'industrie manufacturière. Là , il est constaté que la subdivision du travail, le travail parcellaire^ ajoute puissamment à la quantité et à la qualité des produits. Il y a donc progrés sous ce rapport. Mais quelle compensation ! Mon Dieu!
L'ouvrier voué pour la vie à l'exercice exclusif d'un
seul de ses organes s'abrutit et s'atrophie , l'espèce
humaine se dégrade, et dans tel pays où brillait, il y a
quelques années , une florissante jeunesse, l'observa-
ieuraUrislé De rencontré plus qu'une tsice ahOilardie,
que des êtres étiolés, devant fournir une pénible et courte carrière , pour faire place à une génération plus déplorable encore !
Puisque le principe de la subdivision du travail donne de bons résultats , il faut le propager, l'étendre à toutes les branches de Tindustrie humaine*, mais seulement après avoir trouvé le moyen d'éviter le mal , de prévenir la dégradation de l'ouvrier, de faire marcher parallèlement le progrès de l'individu et le développement de la richesse.
Mais c'est impossible I dira4*on. ... Eh bien !.. ce qui est impossible, Fourier l'a fait!
Dans tous les travaux du phalanstère , dans les travaux domestiques , agricoles, manufacturiers, chacun sera chargé d'une parcelle, d'un détail réduit autant que possible.* Une tâche semblable présente peu de difficultés, l'apprentissage ne sera pas long, et le même homme pourra prendre parti dans trente (0 travaux différents , de manière à employer alternativement tout ce qu'il possède de forces physiques et intellectuelles.
La nature est trop prévoyante pour nous avoir fait don d'une seule faculté que nous n'aurions jamais à utiliser. ^Un grand nombre des maladies qui nous frap-
(i) Trente est une approximation. Il en sera de même des autre» nombres qne nous donnerons en termes ^ré.<i\% ^\sc ^^>^sx\'«^^^<e^v pbrases^
pent viennent de ce que nous ne savons pas développer et employer intégralement , avec mesure et équilibre , tous les ressorts qui sont en nous.
Ainsi seront conservés les avantages de la subdivision du travail sans que l'individu ait à souffrir. Ainsi le travailleur passant successivement des ateliers aux champs , des soins domestiques aux occupations du cabinet ou du laboratoire, progressera sous toutes ses faces , deviendra tout ce qu'il lui est possible d'être, et rendra à la société et à lui-même tous les services qu'il est en état de rendre.
Dans la phalange le travail isolé n'existe plus. Toute œuvre est confiée à une collection d'individus, à un groupe.
La civilisation nous offre de rares exemples de travaux s'exécutant en réunions nombreuses (les vendanges,. les moissons, etc., sont quelquefois dans ce cas ). La gaîté et l'ardeur animent alors les travailleurs et font contraste avec l'ennui qui les accable quand ils travaillent isolément.
Un groupe est composé d'individus , chargés chacun du détail qui lui plaît, de la spécialité où il excelle. De cette manière , tous ont le sentiment de leur valeur personnelle et du besoin qu'ils ont du concours des autres pour arriver à un résultat.
Le groupe responsable d'un IravaW, dvi^^^V^tw^tiV \w-
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téressé à sa parfaite exécution , calcule le temps qu'il doit y consacrer, et divise ce temps en séance de deux heures : il répartit ces séances entre les jours de Tannée, du mois , de la semaine.
Hors des heures ainsi fixées pour les séances du groupe, chacun de ses membres se rend isolément aux séances des autres groupes dont il fait partie, pour satisfaire d'autres vocations par un emploi différent de son activité.
Il ne faut pas croire que le premier venu peut se jeter à travers les occupations d'un groupe et compromettre le succès par son ignorance : celui qui sent le désir de se livrer à un travail , se présente , pour un noviciat, au groupe qui en est chargé. Après avoir fait son apprentissage, s'il réussit, il est appelé au partage du bénéfice-, mais il ne pourra prétendre à rien tant qu'il ne saura pas se rendre utile.
Chacun , ayant opéré par son travail dans une trentaine de groupes, touchera, à la fin de l'année, une trentaine de dividendes , outre les intérêts de ses actions. Il aura droit encore à plusieurs sommes, au titre talent , dans les groupes où il se sera distingué.
Il ne faut pas s'arrêter à cette objection qu'un homme chargé d'un détail très restreint auquel il revient périodiquement, ne saura pas le faire aussi bien que s'il s'y livrait continuellement et sans alternance. Un homme dont les facultés sowX ôktesAo^^^^ ^«s& >5iKw
équilibre parfait est plus intelligent et plus adroit que celui qui n'en développe qu'une seule, d'une manière anormale et par Tatrophie des autres. Aujourd'hui même on voit les gens du monde s'occuper par instants des arts d'agrément et réussir dans ces choses plus diffic^es que ne le seront la plupart des détails dont se composera l'industrie. Ne voit-on pas un chirurgien devenir trës-^habile opérateur, bien qu'il ne puisse exer-^ cer son adresse manuelle que par séances courtes et assez éloignées les unes des autres.
Quant aux travaux des sciences, des lettres, des arts; quant aux méditations de celui qui observe, perfectionne ou invente, ils feront exception. Mais ces exceptions, comparées à la masse des travaux que doit exécuter l'espèce, sont assez rares pour que la règle n'en soit pas infirmée. D'ailleurs, le savant4ui-même, lorsque le travail sera attrayant, lorsqu'il s'exécutera en réunions toujours agréables, abandonnera volontiers et plusieurs fois dans la journée les hautes régions intellectuelles , pour se mêler aux groupes actifs , pour fortifier son corps et retremper son intelligence par l'emploi de ses forces physiques.
L'ensemble des groupes pratiquant les diverses branches d'une même industrie forme une série du premier degré; un certain nombre de séries du 4"^ degré fonctionnant dans des rapports analogues ^ forment une
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Série du â"*. degré; les séries du 2"*. degré s'ordonnent de même en séries supérieures, etc. , la réunion de toutes les séries est la Phalange.
Ainsi la série des vergers peut être diyisée en séries inférieures appliquées les unes aux fruits à noyaux, les autres aux fruits à pépins, etc. : la série des fruits à pépins comprendra la série des pommes , la série des poires, etc., chaque espèce de poire aurait ensuite sa série particulière ^ enfin un groupe serait affecté à chaque yariété de la même espèce.
Il ne faut pas s'étonner du grand, nombre de séries et de groupes à fournir par une seule phalange ^ plus le nombre des séries sera multiplié , plus la tâche de chaque série sera simple et moins elle aura de temps à y donner. Chacun devant faire partie d'une trentaine de séries^ par suite des diverses combinaisons que peuvent former les travailleurs, il pourra y avoir, dans la phalange, beaucoup plus de groupes que d'individus.
Il faudra observer avec un grand soin cette règle qui consiste à subdiviser chaque industrie en branches aussi nombreuses que possible, pour appliquer un groupe à chacune d'elles. Il faut que, allant dans une série, du premier groupe au dernier, deux groupes voisins soient rapprochés, autant que possible, par le genre du travail et la nature des produits. Celte disposition des séries en échelle comçacU , s\»h^\X.\^sw-
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pression du maître , contribue puissamment à ce résultat que nous cherchons, rendre le travail attrayant.
Travaux parcellaires, séances courtes et variées (0, groupes de travailleurs ordonnés en séries d'échelle compacte, tel sera , dans la phalange , le mode d'exécution des travaux.
(i) Séances courtes et variées : Ce mode d'exercice de l'industrie obligeant les traTaîllears à des déplacements, conduira-t-il aune perte de temps notable ? Il faut prévoir cette objection.
Chaque jour, à une séance du soir que Fourier appelle la bourse, on négociera l'emploi du temps pour les jours suivants. De cette manière les trayailleurs sachant parfaitement et à chaque instant où ils doivent se rendre, il n'y aura ni hésitation, ni arrêt. Le territoire de la Phalange sera d'une lieue carrée environ, et autour du phalanstère, situé au centre, seront réunis les jardins, vergers, bâtiments ruraux , manufactures, etc. De sorte que les travaux de grande culture, qui n'auront lieu qu'à de certaines époques et pendant les heures du jour les plus favorables, appelleront seuls les travailleurs sur des points un peu éloignés du centre.
Dans une société où tout se fait avec ensemble et régularité, on aura sans beaucoup de frais des moyens de transports, tels que des omnibus, qui rendront les communications rapides et commodes.
Toutes ces considérations font voir que, dans la Phalange, il y aura bien moins de temps perdu qu'en civilisation. Cette petite perte de temps, causée par les déplacements, sera plus que compensée par l'ardeur entretenue chez les travailleurs, précisément au moyen des changements d'occupations.
§. III. Conséquence de ces dispositions.
' Enfin nous avons exposé les principales dispositions qui auront pour effet d'établir Taccord entre tous les associés , et de transformer en plaisirs toutes les occupations de rhomme.
Le travail attrayant est quelque chose de tellement en dehors de nos habitudes que sur ce point l'incrédulité nous étonne peu, bien qu'il n'y ait aucune raison sérieuse à opposer à la possibilité de cette transformation.
En effet , que l'homme s'amuse ou qu'il travaille , il emploie également ses facultés physiques et intellectuelles, il s'occupe. Pourquoi certaines occupations sont-elles amusement, plaisir? pourquoi d'autres sontelles travail ou peine ?
Ce n'est pas parce qu'une occupation est fatigante qu'elle est une peine, puisqu'il est des plaisirs plus fatigants encore pour le corps et l'esprit que les travaux les plus rudes et les plus compliqués.
Ce n'est pas (sauf la satisfaction directe du sens) dans l'action même que l'on fait que se trouve le plaisir ; celte action est d'ordinaire fort insignifiante par ell&*mème, et jamais l'homme isolé n'y chercherait des distractions. Ainsi on ne songe guère, lorsqu'on estseu], à danser, à jowei ^\3L\K^«!ç\\\w^KNa!^\^
resterait même aux occupations utiles pour lesquelles rhomme se passionne souvent , pour la culture d'un jardin, par exemple, pour Tart du tourneur, du menuisier, etc.
Le plaisir retiré d'une occupation est donc indépendant du plus ou moins de fatigue résultant de Toccupation, et en partie même de la nature de Facte exécuté. Dés lors pourquoi seraiu-il impossible d'appliquer aux occupations utiles , aux travaux , ces conditions extérieures desquelles dépendent la satisfaction, la jouissance.
l''. Le plaisir se trouve dans les réunions librement formées de personnes qui aiment à être ensemble.
Donc tout travail doit être exécuté par un groupe dont les membres se sont choisis. C'est ainsi que les hommes donneront satisfaction à leurs passions affectives d'après l'impulsion desquelles ils se sont groupés.
2^. Les hommes réunis pour le plaisir veulent se séparer dès qu'ils en sentent l'envie.
Donc tout groupe de travailleurs doit être dissout avant que la tiédeur n'ait succédé à l'entraînement. Travaillant ainsi en séances courtes et variées, on obéit aux impulsions d'une des passions distributives : la papillonne.
5"*. Dans leurs jeux, constamment en lutte les uns avec les autres, les hommes cherchent à surpasser, à vaincre des rivaux.
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La rivalité doit donc exister entre les groupes de trayailleurs , et pour cela plusieurs groupes doivent présenter des produits analogues , comparables, entre lesquels on ne puisse prononcer qu'avec difficulté. Ainsi , pour la satisfaction de la cabaliste, les groupes doivent être distribués en échelle compacte.
4"". Les hommes sont enivrés de plaisir, quand par leur adresse ou leur talent ils obtiennent d'éclatants triomphes dans des assemblées nombreuses.
Les groupes doivent donc être reliés les uns aux autres par Torganisation sériaire, pour que Tattention du plus grand nombre soit portée sur les actes de chacun; pour qu'il y ait des alliances entre les groupes dont les prétentions peuvent s'accorder, contre les groupes à prétentions analogues et par conséquent rivales. De cette manière, le travailleur se sentant observé, soutenu , applaudi par une masse, sachant que sa part à l'œuvre commune est rendue distincte et mise en relief par le travail parcellaire , se trouve dans la condition la plus favorable au développement de l'enthousiasme irréfléchi, de la composite.
5"". Lorsque les hommes trouveront le plaisir dans les occupations utiles, ils abandonneront nécessairement les amusements sans but dans lesquels ils l'ont cherché jusqu'à ce jour. Lorsque les travaux seront des fêtes, c'est pour ces fêles qu'ils réserveront tout Je Jujre, toute la recherche àoul W s«t^^^si^^\^V^
embellir. Ainsi les passions des sens, tendance au luxe, trouveront encore satisfaction dans les réunions de travailleurs, par des dispositions confortables, autant que le permettra la nature du travail auquel elles seront destinées.
6^. Après s'être rangé lui-même sous la grande loi sÉRiAiRE, qui resplendit partout dans la nature, rhomme comprenant enGn que rien dans la création ne lui est fatalement hostile, que le bonheur des autres est le complément de son propre bonheur, sera pénétré d'amour pour ses semblables , de gratitude pour Tintelligence infinie qui a disposé les choses avec un art si parfait. Il se sentira heureux dans ce haut sentiment d'harmonie , dans cette passion d'unité qu'il porte au fond du cœur.
Chaque industrie divisée en parcelles présentant des parties qui conviennent à tous les âges, à tous les sexes, chaque groupe sera composé généralement d'hommes , de femmes et d'enfants.
Cette réunion des trois sexes ( Fourier appelle Tenfance sexe neutre ou impubère) est un moyen puissant de porter l'attrait dans les travaux. La nature , pour assurer toujours cette Hisposition, a donné à quelques hommes les goûts les plus féminins ^ à quelques femmes les vocations les plus mâles. Ces caractères de trans/i/on sont ridiculisés dans une socièlè où Us u'out cas
d'emploi: ils seront appréciés en harmonie, où, grâce à eux, les travaux les plus exclusivement réservés à un sexe ne seront pas privés de ce genre d'émulation , qui naît de la présence de l'autre .
Mais la morale , peut-être , va s'effaroucher de ces rapports journaliers entre les hommes et les femmes. En vérité, la société qui ne voit rien de répréhensible >dans ses bals, dans ses fêtes presque uniquement consacrés à là galanterie, est bien venue de critiquer cette réunion des sexes, en lieux publics, en présence de V enfance et pour le travail , de blâmer une disposition qui doit jépandre le charme dans des occupations fécondes , disposition employée sans scrupule dans les assemblées frivoles tout au moins, si elles ne sont pas dangereuses.
Le travail organisé comme nous l'avons exposé, la société ne se composera plus d'hommes voués à l'exercice exclusif d'une seule fonction : de tailleurs, de cordonniers, de maçons, de médecins, etc. Mais il y aura des hommes consacrant à tous ces travaux une partie seulement de leur temps et de leurs facultés. Souvent les savants les plus illustres, les artistes les plus distingués choisiront pour alternat à leurs méditations, les occupations les moins relevées, les fonctions les plus infimes.
iVousaiJons passer en t^nu^ \3{>\'^Q{\^%\\^c\^^5ia.^'^
Fexécution par la série présente des particularités sur lesquelles il est conyenable de donner quelques explications.
Les soins domestiques, comme tous les travaux, seront exécutés par une série : cette série, qui sera nombreuse, fournira quotidiennement le détachement nécessaire au service du jour. Lorsque ses fonctions seront, comme les autres, des fonctions sociales et rétribuées par la masse, lorsqu'elles auront perdu tout caractère de servitude personnelle, elles ne seront nullement répugnantes, et plusieurs se plairont à consacrer deux ou trois séances par semaine, dans le but de se rendre utile à des personnes qu'ils affectionnent et qui , dans mille circonstances , les servent sous quel-* qu'autre rapport.
Les liens affectueux étant nombreux dans la phalange dont les membres sont journellement en contact et par les points même où ils sympathisent-, dans la série domestique, le travail se distribuera, autant que possible, de manière à ce que chacun soit chargé des soins à prendre pour ceux qu'il aime. Le travail ainsi réglé offrira un attrait de plus, puisque, récompensé comme tout autre, il sera payé en outre par la gratitude, par un surcroît d'affection.
Pourquoi ne parlerais-je pas ici de l'influence des
sexes? Combien il est de femmes que nous n'avons
jamais aimées d^amour^ mais dont Vam\lvë \vo\i^ ^sV.
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précieuse, auxquelles nous rendrions avec empressement les plus humbles services! Qu'y a-t-il donc de mauvais dans une disposition tendant à utiliser tous les ressorts que Dieu a mis en nous?
Ainsi se résout un problème que l'on n'a pas même osé poser : I'abolition de la domesticité ! Plus de domestiques, et cependant chacun sera servi avec zèle et intelligence par les groupes qui ont pris cette fonction par goût, et qui trouvent à la bien reinplir honneur et considération.
Si d'une part la domesticité est une violation fla^ grante de la liberté et de la dignité de l'homme, d'autre part l'homme a besoin des autres pour son serviee personnel, aussi bien que pour la confection de ses vêtements, pour la construction de sa maison, pour la culture des champs qui le nourrissent, etc. Là se trouvait, pour ceux qui parlent sans cesse de liberté, de dignité, de droits de l'homme, un problème singulièrement difficile. Ils l'ont omis pour se tirer d'affaire, ils ont accepté la domesticité pour l'espèce humaine, comme leurs prédécesseurs, les anciens philosophes , avaient accepté l'esclavage.
Une série, principalement composée de femmes et de petites filles, est chargée des soins à donner aux enfants en bas âge, qui sont élevés dans des salles parfaitement appropriées à cette deslvu^Wow. \a %^\vb \ssw«^
chaque jour une garde qui peut, la nuit, se retirer et dormir au poste , en plaçant dans chaque salle des sentinelles qui appelleraient à Taide, s'il en était besoin. Pour que ce service soit moins lourd , il faut que le tour de garde revienne rarement.
Cette série est en rapport avec le groupe de médecins chargés des maladies du bas âge, et surtout des soins hygiéniques à donner aux enfants.
L'allaitement artificiel perfectionné, employé conjointement avec Fallaitement naturel, donnera aux mères boimes nourrices, la facilité de ne se rendre auprès de leurs enfants qu'à des heures réglées. Elles suivront donc, sans inquiétude, les travaux des groupes dans lesquels elles sont enrôlées.
Toute mère, sans doute, si elle le voulait, garderait son enfant près d'elle et se chargerait seule des soins à lui donner. Mais ce cas ne saurait se présenter , même par exception ; car la mère la plus opulente ne pourrait entourer son fils de soins aussi éclairés, aussi efficaces que ceux qu'il recevra de femmes amies et non servantes des mères-, de femmes ayant fait, par vocation, une étude spéciale de l'enfance, de femmes trouvant la satisfaction de leur ambition dans les bons résultats qu'elles obtiennent -, car cette série, de haute utilité, est largement payée en argent et en considération.
Et d'ailleurs, toute mère portée par l'attraction à s'occuper de la basse enfance, s'enT6\eTaL Aaws \^ %^TVi AQwt.
nous parlons et soignera son enfant avec les antres enfants de la Phalange.
Le nombre de femmes nécessaire aux soins domestiques , à la garde des enfants, étant restreint, là nature a donné à quelques femmes seulement du penchant pour ces occupations. Il serait facile de s'assurer qu'il en est ainsi, si la société, qui frappe de réprobation tout caractère qu'elle ne sait pas utiliser, n'obligeait la femme à dissimuler ses penchants, à feindre les goûts souvent les plus opposés à son organisation.
Et même, malgré cette dissimulation forcée, quiconque a pénétré dans l'intérieur de la famille peut savoir que la plus tendre mère se débarrasse volontiers de son enfant, en le confiant à des mercenaires ; qu'elle respire plus librement quand le sommeil de cet enfant lui permet de se livrer à des pensées, à des occupations moins fastidieuses. C'est que donner tous les instants de sa vie aux soins minutieux que réclame un enfant est un supplice, même pour la personne qui serait heureuse de consacrer périodiquement quelques heures à en diriger un très-grand nombre.
Fourier présente dans ses ouvrages une énergique réprobation du commerce civilisé, qu'il qualifie, à juste titre, de commerce anar chique et mensonger.
Le commerce doit mettre en rapport le producteur et le consommateur 5 tel est souYiVîA. w>i\^.'^'à\'^.,\'^\^v-
même , le commerce ne produit rien , il n'ajoute rien aux objets qu'il met en circulation. Il faudrait donc, dans rintérèt général, réduire les agents commerciaux au moindre nombre , et reporter Fexcédant à de plus fructueuses occupations.
Dans nos sociétés, le contraire a précisément lieu : les agents du commerce se sont multipliés outre mesure; rouage intermédiaire , n'ayant à remplir qu'un second rôle, ils ont.usurpé le premier rang : ils absorbent à eux seuls la plus belle partie des bénéfices, une partie hors de toute proportion avec les services qu'ils rendent : ils tiennent le producteur sous leur dépen-dance , réduisent au plus bas prix le salaire du travailleur et rançonnent le consommateur sans merci.
La libre concurrence, tant prônée par les économistes à courte vue, a largement contribué au mal. Par elle, les trafiquants se livrent une guerre acharnée, et, pour ne pas succomber, ils ne reculent devant aucun moyen, ils adoptent tous les expédients : ils sont philanthropes et ils font la traite; ils sont libéraux et ils vendent des armes à tous les oppresseurs; ils sont patriotes, et si le sort de la France se décide à coups de fusil dans les rues de la capitale, comme en 1830, ils suivent les chances du combat pour diriger leurs jeux de bourse, pour choisir entré la hausse et la baisse : ils sont humains, et ils falsifient les produits , ils altèrent la denrée , les farines, Jes vins, les viandes; ils empoisonuenl aubesovu, s'ils
l'osent, et s'il le faut pour mieux assouvir leur âpre avidité^ ils spolient le corps social de cent manières, par Tagiotage, Taccaparement, l'usure, la banqueroute, etc. ^ ils trompent toujours, ils mentent toujours, et cependant le commerce, dans nos sociétés corrompues , est la voie la plus sûre pour arriver à la fortune, aux honneurs et à la considération.
Nous ne parlons ici que du commerce intermédiaire, qui consiste à acheter d'un côté pour vendre de l'autre. Le manufacturier, le fabricant, rentrent dans la classe des travailleurs productifs. Souvent, il est vrai, leurs fonctions sont compliquées des caractères et des vices du commerce proprement dit.
Nous savons bien que l'humanité doit employer une fraction de sa force pour le transport des produits , pour mettre chaque chose à la portée du consommateur. Mais évidemment elle ne doit consacrer à ces soins que la force rigoureusement nécessaire -, tout ce qui dépasse ce minimum est pour la société une perte réelle. Il n'entre certainement pas dans ifotre pensée d'attaquer ni les classes ni les individus. Notre critique porte sur le milieu social, qui est coupable de placer l'homme dans une position dont il ne peut sortir avec bonheur pour lui et par le droit chemin.
Dans la phalange les rouages commerciaux sont simplifiés autant qu'ils peuvent l'être : une série est chargée des échanges , des acWV,«> , à^% ^^wVfô^ ^ ^^'^i ^xjkssxîs.-
gasinements et de la distribution. €ette série, toujours divisée en groupes appliqués à chacune des parties de l'œuvre, ne consacre à ce service que le temps strictement nécessaire , et ne perd jamais un instant à attendre le consommateur. Les jours, les heures de distribution sont réglées, et la série payée par la phalange n'a rien à gagner sur Tindividu. C'est ainsi que les choses se passent déjà dans les magasins d'un régiment.
Les savants, les artistes formeront pareillement des groupes et des séries. Les séries de science et d'art de toutes les phalanges seront classées , rattachées à des centres qui se relieront eux-mêmes à un centre unique, où tout convergera , et qui rayonnera dans toutes les directions.
Cette disposition donnera des avantages immenses et fera marcher les sciences à pas de géant. Lorsqu'un savant, dans le silence du cabinet, aura découvert un principe, il l'exposera à ses associés pour l'éclaircir par la discussion , puis il le fera parvenir au centre par la voie hiérarchique. Le centre, si le principe demande la confirmation de l'expérience , communiquera la loi soupçonnée aux trois millions de Phalanges qui couvriront la terre, et trois millions de séries d'expériences concordantes lui reviendront en peu de temps et porteront la lumière sur le point à constater. La partie wécanique de la science , les calculs par
exemple, calculs qui absorbent quelquefois une partie de la vie de Thomme de génie, seront exécutés avec une merveilleuse promptitude, d'une manière analogue par les groupes spéciaux des calculateurs, pris dans la phalange, dans la province, dans le royaume, etc., suivant le degré d'importance du travail. Des tables de logarithmes, contenant les nombres jusqu'à un million, et calculées à' trente décimales, seraient faites à peu prés dans le temps nécessaire pour établir la communication entre les phalanges et le centre, puisque chaque phalange n'aurait qu'un logarithme à calculer, même en demandant, pour vérification , chaqdelogarithnae à trois groapes.
La série des médecins, divisée en groupes appliqués chacun à une spécialité, comme cela a lieu déjà dans les grandes villes, et pour le bien des malades, se reliera à tout ce qui exerce une influence un peu directe sur la santé, aux séries des cuisines entre autres. L'art d'approprier la nourriture aux tempéraments entrera dans les attributions des médecins , qui seront rétribués d'autant plus qu'ils réussiront mieux, c'est-à-dire qu'il y aura moins de malades , et leur intérêt sera mis en accord avec l'intérêt des masses.
Ainsi pour tous les travaux la série ^ la série opérant en séances courtes et variées, et satisfaisant à toutes les conditions capables de iransteira^T Vi \x«Hi^^w''$«î««^ •
Il est cependant des travaux d'une nature telle qu'il ne sera jamais possible d'y entraîner les hommes par un attrait direct. Ces travaux sont en petit nombre ; la puissance de l'association , les progrès de la mécanique sauront les réduire encore et rendre leur exécution moins pénible. Néanmoins la classe qui, par contrainte ou par besoin, devrait s'y consacrer, serait nécessairement une classe inférieure et déconsidérée, une classe de parias dont la présence rendrait vains tous les efibrts tendant à établir l'harmonie au sein de la famille humaine.
Dieu a dû prévoir cet obstacle, et s'il aime l'accord et la liberté , il a dû ménager aux hommes un moyen naturel pour le surmonter : c'est ce moyen qu'il s'agissait de découvrir.
Une majorité des enfants mâles , une minorité des petites filles sont, dans nos sociétés, de vrais diables, de mauvais garnements. Brusques, décidés, volontaires, ils ne redoutent ni les taches, ni les déchirures, ni même les immondices : ils vont au but hardiment, et quand même, et par le plus court chemin !
Dieu a donc mis sur la terre un grand nombre d'enfants pleins de courage et d'énergie, prêts à tout entreprendre si on sait les diriger et les soutenir par le point d'honneur. Au moyen de ces enfants, organisés en une corporation que Fourier appelle la horde^ nous résoudrons le problème donl on s'Vïii\\xvfe\.i\V.
Ces enfants, avides de louanges, jaloux de sedistinguer aux yeux de Thomme fait, d'entreprendre quelque chose d'utile, ne seront arrêtés par aucun obstacle, si pour prix de leur peine ils doivent recueillir les applau^ dissements des masses. Elevez, enthousiasmez Tâme de ces enfants, et si Fhomme recule, appelez-les. Montrez-leur Tharmonie eu danger, le salut de tous compromis : offrez-leur ce travail, cette fatigue, ce dégoût que tous les autres refusent. La horde enfantine acceptera avec transport , parce que la horde va toujours en avant : parce qu'elle veut mériter les titres pompeux qui la décorent : parce qu'elle est milice de Dieu et soutien de l'unité. Et c'est à peine si vous rétribuerez ses services; ce qui la fait agir, c'est le dévouement : la récompense qu'elle veut, c'est la considération et l'honneur : c'est le pas sur toutes les autres corporations à la parade industrielle : c'est que tout étendard s'incline devant son étendard !....
La considération et l'honneur pour des fonctions immondes ?.... Hais, que font donc ces nobles femmes, ces corporations religieuses qui se sont vouées aux infirmes des dernières classes de la société ? Évitentelles une répugnance ? S'arrôtent-elles devant un dégoût.^ Et ne sent-on pas pour elles une vénération profonde en raison même de l'humilité des détails dont se composent les fonctions qu'elles ont acceptées ?
Ce qui se passera dans W ^\vî\^w%^ ^ Nnk^ ^\n5^^^^
SOUS les yeux de tous, dans l'armée, dans un régiment en garnison. Là, il faut nettoyer et les écuries et les cours et les baquets , et ces travaux s'exécutent sans humiliation pour ceux qui en sont chargés. C'est que le soldat travaille pour tous et ne sert pas l'individu; c'est qu'il n'est pas voué exclusivement à cette humble fonction*, c'est qu'il donne une partie de son temps à des travaux nobles et guerriers -, c'est que le régiment est une série hiérarchisée , et qu'une hiérarchie bien assise a puissance de tout relever, de tout ennoblir. Aussi dans l'armée et seulement dans l'armée, les chefs peuvent voir, sans être blessés dans leur orgueil, leurs fils placés dans la dernière classe et remplissant, sans exception , les charges les moins relevées attenantes à l'emploi (i).
Ainsi en douant ces enfants d'un tel caractère, en leur inspirant l'audace et le dévouement. Dieu leur gardait une noble tâche! Il voulait faire d'eux les soutiens de l'harmonie , le corps de réserve toujours prêt à marcher dés que l'accord et l'unité fléchiraient ! Est-il donc mieux de croire que Dieu aurait organisé ces enfants dans le seul but de tourmenter les parents, les maîtres , les domestiques , de faire distribuer abondamment les remontrances, les menaces et les^ punitions ?
(i) L'armée o//recertaineraeotun bel exemple de la série, quoique dans l'armée le lien soit la contrainte et hohYblUtwWoti»
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Nous allons parler de TéducatioD, et Ton verra, ce que ToD doit bien supposer d'ailleurs , que nous ne songeons pas à consacrer ces enfants à des fonctions répugnantes exclusivement, et sans souci de leurdéveloppementphysique et intellectuel. Il ne faut que peu de temps pour les travaux de cette nature , chaque enfant de la horde aura, tous les deux ou trois jours, quelques quartsd'heures à peine à y donner, après quoi il reparaîtra au milieu de ses compagnons , pour les études et les travaux de la journée.
§ IV. Education,
Que deviendront les enfants dans cette société de travailleurs? comment seront-ils élevés? qui s'occupera de leur développement moral et intellectuel? Il est temps de songer à ces importantes questions.
Dans sa recherche de l'éducation naturelle, Fourier, €omme toujours, prend pour boussole les attractions mêmes de l'enfance^ comme toujours en civilisation, c'est le contre-pied de l'impulsion de la nature que l'on a suivi.
L'enfant aime le grand air, la liberté, le mouvement, l'action : on l'enferme, immobile pendant de longues heures, pour n'agir que sur son intelligence et par les plus déplorables moyens l L'euî^tvX ôifeV^V^V^Vv^x^^
abhorre la science écrite ; on le bourre de mots, on lui charge la cervelle de phrases qu'il ne peut comprendre ^ on lui fait traîner son boulet de grammaires, de dictionnaires , de livres qui lui sont profondément antipathiques.
Pauvre enfant! Il ne s'agit pas de Texercice de tes membres, de ton développement physique -, il ne s'agit pas de faire de toi un homme sain, robuste, énergique^ capable de grandes choses comme tout homme complet l Non : il faut comprimer les élans de ta bonne nature, les ressorts de ta vie qui déborde «, il faut avant tout te plier à l'élude, te garnir la cervelle de phrases bien souvent veuves d'idées -, il faut que l'on puisse dire, quand ne sachant que faire de ce qu'on t'aura appris, iu commenceras à oublier : voilà une éducation terminée I
L'éducation phalanstérienne, nous en faisons l'aveu, n'a aucun rapport avec l'éducation dont nous venons de parler. Sont but est d'aider au développement intégral de toutes lelfacultés physiques et intellectuelles de l'enfant, de faire de lui tout ce qu'il peut être, de ne perdre aucune de ses vocations, germes précieux que Dieu a déposés dans son organisme. Et pour atteindre ce résultat, pour faire de l'enfant un être complet, l'éducation phalanstérienne ne se croit pas en droit de le violenter, de le contraindre. Elle le livre à toutes ges tendances 'j ;seulement, à chaque passion qui parait, elle
offre UD emploi utile qui la satisfait, et ne lui laisse aucun loisir pour chercher son essor dans une mauvaise voie.
Les enfants forment entre eux deux grandes corporations, deux séries générales. La première, dont nous avons déjà parlé, la petite horde, composée des enfants les plus décidés, se chargeant par dévouement, par orgueil, de tout travail auquel Thomme répugne, et qui, par conséquent, mettrait en péril Tunité sociale. La seconde série, la petite bande^ formée d'une majorité de petites filles, renfermant les enfants doux, polis, soigneux, aimant la parure et le raffinement, se charge des soins de propreté et de luxe les plus minutieux. C'est la petite bande qui doit orner de Heurs, embellir, disposer de la manière la plus agréable les lieux de réunion, les promenades, les routes, le territoire de la phalange. On sait combien le goût de ces choses est naturel à certains enfants.
Il y a rivalité entre la horde et la bande : les deux séries concourent au bon ordre , Tune en enlevant ce qui peut choquer, l'autre en apportant ce qui peut plaire : par le ton, les vêtements, le langage, en toute chose enfin, les deux corporations sont en contraste.
Ce contraste f qui se fait sentir dès l'enfance, persiste à tous les âges de la vie. Les uns^ dit Fourier, vont au beau par la route du bon ; les OMtr^^ ^qtvV. aMw V^^w
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par la route du beau. Ce contraste n'est pas une opposition ^ les uns et les autres arrivent au même but, au bien qui a deux aspects, le bon et le beau.
Chaque série d'enfants est échelonnée en groupes distingués par Tâge ella valeur de ses sectaires. L'ambition- de Tenfant le porte à s'élever sur cette échelle, à passer au degré supérieur. C'est l'impulsion naturelle : l'enfant, assez indifférent aux actes d'un homme fait, suit attentivement l'enfant un peu plus âgé que lui, l'admire, cherche à l'imiter. Les succès de ce camarade sont ses trophées de Miltiade, qui l'empêchent de dormir.
Pour être admis dans ; ce groupe supérieur qui fait l'objet de son envie, qui porte des décorations plus brillantes, des titres plus pompeux (i), l'enfanl doit se montrer digne d'être reçu. Pour cela il subit des épreuves ^ il est examiné sous les rapports de l'intelligence et de l'adresse : il a pour juges ses camarades, qui, chacun le sait, sont des juges sévères et impartiaux. Et comme l'enfant ne figure pas seulement dans la horde ou dans la bande, séries qui sont dissoutes comme les autres quand leurs travaux sont terminés, l'enfant doit présenter, suivant son âge, un certain
(>) Dans la Phalange, les grades, les titres , les décorations sont très-multipliés. Toutes ces choses plaisent à l'enfant, elles plaisent encore à l'homme fait; il ne faut rien négliger de ce qui peut renforcer J'attrait que doit présenter le travail.
nombre de brevets de capacité et d'admission dans les groupes de travailleurs où il a dû s'enrôler : car, nous Tavons dit, dans toute industrie on réserve à Tenfance les détails qui sont à sa portée.
Si Fenfant échoue à une première épreuve, il pourra bien aller bouder ou pleurer auprès de ses parents , et ceux-ci, s'abandonnant à l'impulsion naturelle , chercheront à Tencourager, à le consoler : ils le gâteront;. mais cette fois sans danger , car le bambin comprend que, pour réussir, il ne suffit pas de l'approbation des siens , qu'il faut celle de ses compagnons. Il cherche donc à obtenir leur suffrage en s'en rendant digne, parce que ceux-ci du moins s'émeuvent assez peu de toutes les pleurnicheries.
C'est ainsi que l'enfant s'élèvera d'échelons en échelons, passionnément conduit par les enfants des groupes supérieurs, vertement critiqué et redressé par ses camarades quand il y donnera lieu, gâté et caressé par ses parents, près desquels il se sentira toujours heureux, parce que là il ne trouvera que bonté, indulgence et amour.
Pour initier l'enfant à l'industrie, pour l'introduire dans les groupes de travailleurs , pour reconnaître et développer ses aptitudes , un des membres de la série chargée de téclosion des vacations , conduit l'enfant dans les ateliers pour qu'il voie et qu'il admire*
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Là l'enfant trouve tout ce qui peut le séduire , tout ce qu'il désire avec passion. On lui présente des outils en miniature, des instruments en rapport avec sa taille , on lui montre ses camarades un peu plus âgés , faisant déjà des choses dont on parle en termes pompeux.
Bientôt Fenfant demande à exécuter quelques tra-' vaux : il implore, il supplie. Enfin on cède à ses désirs, on lui confie quelque détail facile auquel on le laisse assez peu de temps pour ne pas le fatiguer, puis on le conduit ailleurs. Chaque jour on agit de même, et après un certain temps Fenfant aura essayé de beaucoup de choses, il en aura abandonné plusieurs, il se sera fixé à celles qui sont réellement dans ses aptitudes. Pour apprendre, il portait en lui un guide fort irrationnellement dédaigné en civilisation , la singerie ou manie imitalive.
Ainsi Ton a suivi l'indication naturelle en faisant passer fréquemment l'enfant d'une occupation à une autre, en offrant d'abord un emploi à ses facultés physiques , à cette activité que l'on combat vainement en civilisation, où elle pousse l'enfant au désordre, parce qu'il ne peut l'appliquer au bien.
Ainsi l'enfant a pris rang dans la bande ou dans la horde, et dans une vingtaine de travaux domestiques, agricoles, industriels -, ainsi il se trouve placé dans des circonstances parfaitement convenables pour le com-
plel développement de ses facultés physiques, pour raffermissement de sa santé.
Quant au développement intellectuel, ne voit-' on pas déjà que Tenfant, engagé dans une vingtaine d'industries, perçoit plus d'idées par ce qu'il fait et par ce qu'il voit faire, qu'il ne peut en retirer de l'éducation civilisée, où la théorie ne se grave jamais dans l'intelligence par la pratique.
Et puis laissez agir l'attraction : par elle l'enfant atteindra à toutes les sciences auxquelles il est apte ^ il y atteindra, quelle que soit la voie par laquelle il est entré dans l'industrie.
Ainsi l'enfant s'est engagé dans un groupe de maçons (i), il est porté à s'occuper des qualités physiques , chimiques, géologiques des calcaires propres à donner des chaux de bonne qualité. Les routes qui conduisent à plusieurs sciences lui sont donc ouvertes , il marchera dans celles qui conviennent à ses vocations.
(i) Mon fils maçoDlI.. — Et pourquoi pas. Madame? Pourquoi n'irait-il pas là, si vous l'abandonnez à l'attraction? N'avez-vous jamais remarqué que Monsieur YOtre fils se plaisait à laver la vaisselle avec votre cuisinière; à porter le bois avec votre portier; à cirer les souliers avec votre décroteur. L'enfant est trop nouvellement sorti des mains de la nature pour éprouver un aristocratique dédain pour certaines fonctions. Une vocation industrielle, quelle qu'elle soit, donne une valeur de plus à celui qui en est doué, dans une société où l'exercice de cette vocation ne s'oppose au développement d'aucune autre faculté. Une vocation quelconque comprimée est une mutilation de l'homme U..
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Un autre , apprenti cordonnier, désire connaître les conditions qui donnent de bons cuirs. Il touche d'une part à la tannerie et à la chimie, d'autre part à l'éducation des bestiaux. Partout et pour tous, les amorces qui doivent les initier aux sciences se présentent sous mille formes, et tous vont jusqu'où ils peuvent aller.
Poussé par la curiosité, par le désir de s'élever, par l'émulation, l'enfant sentira bientôt la nécessité de s'occuper des sciences dont les principes lui manquent dans les travaux pratiques , et de lui-même il se rendra aux cours théoriques qu'il est toujours libre de fréquenter.
Ces cours seront assez multipliés pour que l'enfant puisse choisir précisément la partie de la science qu'il désire connaître, car on donnera toute liberté de se présenter pour instruire les autres, à quiconque se croira quelque supériorité , ne fût-ce que sur un détail de la pratique ou de la théorie. Ainsi l'enseignement se subdivisera en parcelles, et le corps enseignant formera une série très -nombreuse. La liberté de professer n'engendrera d'ailleurs aucun abus, parce que chacun sera payé lorsque ses cours seront suivis et proportionnellement au nombre de ses auditeurs (i).
(*) Les cours faits dans une Phalange suffiront k la majorité. Quant aux hommes qui sont appelés à s'occuper spécialement des sciences et des arts , ils iront perfectionner leur éducation dans les r/y/é's, dont nous parlerons au chapitre saivaut.
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L'éducation harmonienne, unitaire en principe, sait
""s'approprier, comme on le voit, à chaque caractère, se
plier à tous les détails de chaque individualité : elle va
chercher toutes les facultés de l'homme pour les
développer harmonieusement.
Fourier attache une haute importance à l'éducation des sens, en y comprenant le goût(i). C'est parce que les sens raffinés seront bons appréciateurs des produits de l'industrie, que les travailleurs sentiront le besoin de se distinguer en rsffinant aussi dans leurs travaux. Cette tendance à la perfection peut seule faire nattre une émulation nécessaire pour que le travail attrayant soit exercé par passion.
L'éducation physique introduira de plus dans la phalange un ton , des manières , un langage unitaires, sans lesquels l'union ne serait pas complète entre les classes riches et pauvres, qui se heurteraient par la forme, quoique devenues sympathiques par le fond.
Cette éducation se fera, en partie, dans des salies destinées aux exercices gymnastiques et chorégra-
(i) Plusieurs se sont réyoltés de ce que Fourier veut que tous les hommes soient délicats et connaisseurs en toutes choses , même en bonne chère. Pourquoi donc ne prêchent-ils pas qu'il est moral de cultiver grossièrement, en se gardant bien de chercher à obtenir des produits perfectionnés? Car enfin s'il est bien de ne pas savoir distinguer un fruit savoureux d'un fruit médiocre « il est mal de chercher à obtenir de beaux produits , que les gens vicieux «eu]l& seraieat capables d'apprédeT.
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phiques, à la danse, à la musique, à la déclamation, au moyen de représentations théâtrales, auxquelles Fourier a conservé le nom d'oPÉRA, en élargissant la signification du mot.
Chacun , dés Tenfance, fera partie de quelques-unes des séries dont Fopéra se compose, et chaque phalange possédera un théâtre pompeux desservi par 1800 artistes.
Si Ton est tenté de rire de cet opéra de village, qu'on veuille bien penser qu'il se recrute sur 1800 personnes, complètement développées sous le rapport artistique comme sous tous les autres, et que, par conséquent, il y a plus de chances pour avoir des artistes distingués dans chaque phalange, qu'il n'y en a pour les théâtres réunis de la France entière, théâtres qui se recrutent sur une masse aussi peu nombreuse, et composée d'individus qui sont loin d'avoir reçu, dès le bas âge, une éducation complète.
Le théâtre perdra d'ailleurs toute chance d'immo» ralité, et par le choix des représentations, et par le caractère des artistes qui y figureront. II offrira un puissant intérêt et sera suivi avec passion, ce genre de plaisir convenant à tous, jeunes et vieux.
L'éducation morale se fera à l'église. Là seront exposées les vérités religieuses , les grandes synthèses ! ^à^ se dérouleront aux yeux de Yeul^tic-ft VwsAfcs \ft^
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merveilles de la cosmogonie, toutes les harmonieuses lois de la nature ! Là , le cœur s'élèvera à de hautes pensées sur Tunité universelle, à de profonds sentiments de gratitude envers celui qui , dans sa sagesse infinie, dans son inépuisable bienfaisance, a mis tous les biens, tous les bonheurs à la portée de tous les êtres !
Ainsi Tenfant recevra Téducation professionnelle et intellectuelle dans les ateliers et aux cours théoriques ^ ses facultés physiques se développeront dans les exercices de Topera ; son âme s'ouvrira à Féglise par un haut enseignement moral et. religieux; ainsi aucune des faces de la nature humaine ne sera négligée, et tous seront conduits au point le plus élevé où il leur est donné d'atteindre.
Et tout en s'initiant aux sciences, aux arts, à l'industrie, l'enfant, utilisant cette prodigieuse activité qui Qst en lui, produira, dés le bas âge, au delà de ce qui est nécessaire à ses besoins, et ne sera jamais une charge pour sa famille ou pour la société.
§ V. Répartition des Bénéfices.
Nous arrivons à la question de la répartition des bénéfices, et nous avons à prouver que le milieu réfor-t mé est tellement harmonique qu'il produira Taccord même sur un point qui partout ailleurs ferait discorder toutes les individualités , mettrait tous les égoYsmes à nu.
Par ce mot, bénéfice, nous entendrons tout ce qui récompense les services rendus, les honneurs, les grades, les titres et décorations, Tinfluence et le pouvoir aussi bien que Targent.
La justice exige que chaque travailleur soit consulté pour cette répartition^ quiconque fait quelque chose pour la société , doit avoir sur la direction à donner à cQtte société une part d'influence proportionnelle à la valeur de ses actes.
Ainsi nous voulons le suffrage universel! Mais qu'on ne craigne pas de nous voir tomber dans cette confusion où tendent les réformistes politiques, où sont déjà sufHsamment plongés les états constitutionnels et républicains. Si l'équité exige que tous soient consultés, le bon àens fixe exactement la limite de ce droit, en prescrivant de ne demander à chacun son âvis que sur les choses qu'il connaU, cpi'VV ^i^Viajift-^
et de peser cet ayis au poids de la valeur de celui qui remet.
Nous avons donc à montrer que, dans la phalange, tous exerçant leurs droits dans la sphère même de leur compétence et de leur capacité, peuvent prononcer, s'ils veulent, dans le sens de l'équité et de la raison*, nous établirons ensuite que le travailleur qui pourra être juste, sera directement intéressé à l'être^ et qu'il voudra l'être.
Il faut se le rappeler : dans la phalange, les individus forment des groupes, les groupes forment des séries de 1". degré, les séries du 1". degré forment des séries du 2"«. degré, etc.
Ainsi, dans l'armée, les escouades ou groupes forment des compagnies, les compagnies des bataillons, les bataillons des régiments, les régiments des brigades, etc. Seulement dans la phalange, le même travailleur fait partie de plusieurs groupes, figure dans plusieurs séries.
L'élection commence dans le groupe. Les membresdes groupes se distribuent les titres, honneurs et grades, nomment leurs chefs , officiers et sous-officiers.
Les chefs de tous les groupes d'une même série du 1". degré se réunissent ensuite pour choisir les chefs (le cette série. Les chefs des séries inférieures nomment de même les chefs des serves svvpfeVv^vv^^'^ ^ ^\ ^\S>KAs3b
us PREMIÈRE PARTIE. GH. IV.
chefs des séries les plus élevées nomment les chefs ou gérants de la phalange (0.
Ce mode d'élection satisfait bien à la première condition posée : consulter chacun, mais seulement sur les choses qu'il connaît. Les travailleurs d'un groupe qui se trouvent périodiquement à l'œuvre jugent sainement de leurs mérites réciproques sur la chose que tous pratiquent et pratiquent sous les yeux de tous *, de plus, à mesure que l'on s'élève sur l'échelle hiérarchique, à mesure qu'il s'agit d'intérêts plus généraux, les chefs , soumis à de nouvelles épreuves , choisis par une masse de plus en plus éclairée, offrent toute garantie d'aptitude aux fonctions qui leur sont confiées. C'est que par cette élection en plusieurs degrés, les électeurs et les élus n'étant jamais qu'à un pas l'un de l'autre, peuvent toujours se comprendre et s'appré- «ier.
Chaque travailleur ayant à voter dans tous les groupes dont il fait partie, voit son influence s'accroître avec le nombre des choses dont il s'occupe : de plus, sur chacune de ces choses, son influence est en raison de sa capacité, puisque, suivant son mérite, il est
(i) Les choix sont ratifiés pai* un scrutin auquel doivent prendre
part tous les individus, lorsqu'il s'agit de la phalange. Le mode
d'élection Tarie suivant la spécialité de la fonction à conférer ; il y
s même des fooctions qui se transmettent héréditairement , comme
oous l'expliquerom dans le chapitre sm\aii\.
appelé à agir, ou simplement sur l'intérêt des groupes, OU sur les intérêts moins restreints de la série, ou même sur les intérêts de la phalange entière.
Les récompenses en honneurs et grades sont distribuées de cette manière.
Les bénéfices pécuniaires seront répartis par le même procédé.
La gérance de la phalange, constituée comme nous venons de le dire , prélèvera d'abord , sur le produit annuel, la somme destinée à couvrir les dépenses communes*, 1°. les impôts, dont le recouvrement se fera de la manière la plus simple, sans frais de perception, sans ce contact immédiat, si souvent irritant, entre les agents du fisc et les individus^ 2"*. toutes les choses que la phalange tire du dehors, tout ce qu'elle ne doit pas au travail de ses groupes, en approvisionnements, en entretien descontructions, des instruments, en bien-être, en agrément, en plaisir, etc. 5 3*". la réserve pour les travaux de Tannée suivante, etc.
Cette première somme prélevée, le reste sera divisé en trois parties, destinées à rémunérer chacune des facultés productives capital, travail, talent.
Ces trois parts seront divisées entre les séries, les groupes et les individus, en descendant l'échelle hiérarchique dont nous avons donné la constitution. Chaque travailleur, outre les intérêts de ses actions, pourra toucher dans tous les gT0\\^^^à.cye\'^V»\\'5is^'v^^
une somme destinée à payer son travail et une autre somme devant récompenser son talent.
L'intérêt du capital étant arrêté, il n'y aura pas de difiiculté pour le répartir entre ceux qui posséderont des actions.
Le travail étant payé non*seulement d'après le temps qu'il demande, mais encore proportionnellement à la difficulté de son exécution et à son utilité, il y aura à fixer d'abord les droits de chaque groupe sur la seconde part. Chaque groupe ayant reçu ce qui lui revient, la somme sera répartie entre les travailleurs en proportion du temps donné par chacun d'eux au travail des groupes, temps qui sera connu par le relevé des registres où l'on aura inscrit, chaque semaine, le nom des membres présents et le temps pendant lequel ils ont fonctionné. Si l'un des travailleurs, dans le même temps, fait notablement plus d'ouvrage que les autres, il a droit à une récompense sur la part destinée à rémunérer le talent.
Cette troisième part sera divisée entre ceux qui se sont distingués d'une manière quelconque, qui ont mérité des titres, grades, honneurs, qui ont brillé par leur force, leur adresse, leur activité, leur intelligence.
Quant à ceux qui ont inventé ou perfectionné, le
résultat de leur travail devant servir non-seulement à
la phalange, mais à l'humanité entière, c'est de toutes
les phalanges qu'ils recevront la récomçense méritée.
Un ingénieur introduit un perfectionnement à la charrue. Sa phalange profite la première de l'invention qu'elle paie en votant une somme minime, un décime par exemple. La découverte se propage, toutes les phalanges du globe l'adoptent successivement, si die est avantageuse, et toutes votent de même une récompense à rinventeur. Si un décime est la moyenne des sommes votées, l'ingénieur touchera des 3,000,000 de phalanges une somme de 500,000 fr. Les travaux d'art, de poésie, de littérature sont récompensés de la même manière.
Ce mode remplace avec mille avantages la coutume des brevets. L'humanité profite le plus promptement possible de toute découverte , et l'inventeur obtient toujours une récompense proportionnée au mérite de son invention.
La cabale, l'esprit de coterie et de localité seront impuissants pour donner de la vogue à une découverte sans valeur, à une œuvre médiocre. Si, au théâtre de sa phalange, un poète obtient, par les menées de ses amis, un succès non mérité ^ s'il réussit encore auprès des phalanges voisines, où il peut être connu et aimé, son œuvre n'ira pas loin sans tomber, et il recueillera quelques centimes à sa grande confusion, et à la confusion des phalanges qui l'auront applaudi.
Si, au contraire, le poète ou inventeur était ûxjustement éconduit d'une çYva\wi%ei^A ^w ^^'^^^sj^.
au jugement des autres, et obtiendrait bientôt justice.
Te! est le mécanisme de la répartition : mais il reste à expliquer comment les droits réciproques du capital, du talent, du trarail et de chaque nature de travail en particulier, seront garantis suirant l'équité et d'un commun accord.
Dans une phalange, le probité de la répartition peut prendre la forme d'un problème d'arithmétique que voici :
Dans rintérêt général, auquel sont liés tous les intérêts particuliers, quels sont les travaux domestiques, agricoles, industriels que la phalange doit entreprendre.^ Quel développement doit-elle donner à chacun d'eux? Combien, par conséquent, de bras, d'intelligence, de capitaux doit-elle y attirer?
Le problème ainsi posé, il est évident que tous sont intéressés à en trouver une bonne solution, et cette solution est la solution du problème de la répartition.
En effet, les travailleurs, libres dans leur choix, se sont groupés d'une manière qui peut n'être pas absolument conforme à ce que l'intérêt général eût fait décider.
Pour rétablir l'équilibre, rappeler les travailleurs aux points où ils manquent, pour les éloigner des groupes où ihsonï surabondants, la société possède un moyen , la répartition.
En diminuant la somme affectée au travail d'un groupe, elle éloigne les plus tièdes et réduit le nombre des travailleurs. Par le moyen contraire, elle rappelle les travailleurs au groupe délaissé. Elle arrive ainsi, après quelques tâtonnements, à cet équilibre dont on a senti la nécessité.
Il n'y a donc rien d'arbitraire dans la détermination de la somme affectée à chaque groupe , puisque cette somme dépend du nombre des travailleurs dont ce groupe a besoin. Dans le groupe, la somme est répartie justement suivant le mérite de chacun.
Si un groupe était injuste envers ceux qui l'ont servi avec le plus d'efficacité, les travailleurs les plus capables abandonneraient le groupe ingrat, et tous souffriraient de leur injustice, plus encore que celui qu'ils auraient blessé.
L'organisation phalanstérienne permet seule au travailleur de résister à l'injustice d'une majorité. Partout ailleurs, celui qui ne sait qu'un métier, qui n'a qu'une fonction, doit s'y maintenir, s'il ne veut pas compromettre gravement sa position. Mais dans la phalange, le travailleur, sans en souffrir sensiblement, peut abandonner une des trente fonctions qu'il exerce *, et même il ne perdra rien , s'il se présente à un groupe dont les occupations ressemblent à celles du groupe dont il vient de sortir. Il y serax^'c.çxvsSXY 'îss^^ ^ssa et reprendra bientôt le ran^ ç\vv\\\vv ^s\. ^^.
Il n'est pas à craindre que Tamour-propre donne à certains travailleurs des prétentions exagérées. Celui qui, s'estimant plus qu'il ne vaut, se croirait méconnu et se retirerait mécontent, serait bientôt obligé de comprendre que d'une part on ne s'est pas aperçu de son absence , que d'autre part nul ne s'est empressé de le recueillir.
L'intérêt des actions résultera de même de la nature des choses ; il augmentera lorsqu'il faudra appeler le capital, il diminuera quand le capital sera surabondant.
Fonctionnant dans un grand nombre de groupes et de séries, un travailleur ne peut figurer partout au dernier rang. S'il est soldat ici, là il sera capitaine et aura sous ses ordres ceux qui lui commandaient ailleurs. Il pourra donc avoir, sur les hommes les plus éminents, une supériorité relative qui ne blessera ceux-ci en aucune manière, et qui sera, pour son amour-propre, une grande satisfaction, quelque insignifiante d'ailleurs que soit cette supériorité. C'est que nous attachons toujours une haute importance aux choses où nous excellons, c'est que le caractère de notre ambition est nécessairement en rapport avec l^ nature et la portée de notre intelligence (0.
{')Pan8 nos sociétés nous voyons certaines çTo^eB&\o\is v^\3L>aat-
Ainsi tous ces travailleurs développés intégralement par une éducation complète, auront des prétentions fondées sur la part destinée à récompenser le talent.
Le travail sériaire donnant de grands bénéfices, les plus pauvres gagneront au delà du nécessaire, et feront facilement quelques économies au moyen desquelles ils prendront des actions. Plusieurs avantages accordés aux petits capitaux favoriseront ee résultat.
A des degrés différents, tous seront donc capitalistes.
Le travail étant transformé en plaisir, les riches comme les pauvres seront entraînés à l'industrie.
Tous seront travailleurs.
Le bénéfice d'un individu sera donc fractionné en un grand nombre de lots à toucher, dans tous les groupes dont il fait partie, et pour chacune de ses facultés productives. Dans la discussion qui s'établira sur la fixation de Tun de ces lots, le travailleur ne peut montrer autant d'avidité et d'aveuglement que s'il s'agissait à la fois de sa fortune entière, d'autant plus qu'en favorisant injustement une de ses prétentions, il se nuit à lui-même dans tous ses autres droits. En outre, dans presque toutes les séries de la phalange, il se trouve des gens qu'il affectionne : une femme,
raies exalter outre mesure l'orgueil de ceuiL o^uv %'% dN&^k^sgâsx!^.. Ainsi les maîtres d'armes , de danse , âi'toWxw^ ^^ xasscNx^^iîs. <«». première ligne parmi les hommes \e» v^v» s^\\%\«K%^^>s8Q^^'^'^'^'^^
des enfants , des parents , des amis ^ et il aurait bien quelque difficulté à combiner ses votes de manière à satisfaire, en même temps, et son intérêt égoïste, et rintérèt de ceux qui lui sont chers.
Il ne faut pas craindre que la rivalité qui existera entre les séries et les groupes engendre la haine et le désir de nuire. Cette rivalité diffère essentiellement de celle qui divise aujourd'hui les gens de m'ême profession. Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux, en s'élevant au-dessus d'eux, mais non en les faisant descendre. Un triomphe obtenu par ce dernier moyen serait payé trop cher, puisque, par rabaissement d'un de ces groupes, la série entière ayant perdu de sa valeur, le groupe victorieux lui-même aurait un moindre dividende à toucher, une moindre gloire à recueillir. C'est ainsi que dans l'armée , seul exemple que nous ayons d'une série quelque peu régulière, les rivalités de compagnies se taisent quand il s'agit de l'intérêt du régiment, les rivalités de régiments s'effacent quand il faut songer à l'armée. Dans la phalange, il faut le remarquer encore, par l'alternat des travaux, les hommes qui étaient tout à l'heure en lutte passionnée, se rencontreront bientôt dans une même fonction, pour une même tendance, de sorte que les rivalités corporatives ne prendront jamais un caractère individuel.
Ces explications étaient nécessaires pout à^s\vQxwKv^%
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qui, yiyant en civilisation, sont habitués à voir partout e( toujours l'intérêt superposé à tous les sentiments , rintérét toujours consulté et toujours écouté ! Mais en sera-t-il ainsi dans la Phalange ?
Là , le travail étant attrayant , il ne sera plus nécessaire d'y contraindre les hommes, qui , travaillant par passion, seront affranchis du joug même de la nécessité, par la certitude de jouir constamment, quoiqu'il arrive, d'un minimum fort décent en vêtement, logement, nourriture, place dans les voitures publiques, etc., de manière à ce que tous puissent aller vivre où ils voudront avec ce minimum (x). Le minimum sera assuré même dans le cas du refus de travailler ( ce cas ne peut être qu'une anomalie provenant d'un dérangement des facultés) (a). La société se chargera en outre des enfants qui ne peuvent encore travailler, des. vieillards , des infirmes qui ne peuvent plus le faire, de sorte que nul ne s'inquiétera de l'avenir ni pour lui » ni pour lés siens.
La perte absolue de la fortune, malheur en civili-
(i) Chacun ayant droit à ce minimum en toutes choses; la société le fournira à frais communs, et chacun n'aura à payer de sa bourse que ce qu'il demandera au delà du minimum.
(>) Celui qui voudrait se retirer des groupes de travailleurs dans Tespc^ d'arriver à une découyerte, de produire un bon ouvrage, etc., serait en position de le faire, en se contentant du minimum « dans le cas on il n'aurait pas eucove tcram. ^«^ \it««a:^^% ^^ ^^và^ qui lui ouFriraieot un large créâiW.
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sation plus cruel que la mort, ne serait qu'un chagrin fort médiocre dans la Phalange , où celui qui en serait atteint ne descendrait pas de sa position sociale, puisque, conservant ses rangs et ses grades dans les séries, il continuerait le même ordre de relations. Aussi chacun se trouvant en possession d'un bien inappréciable, totalement inconnu dans nos sociétés, l'insouciance {(ibsence de soucis), Tâme ne sera plus desséchée par rinquiétude, et, dans un tel milieu, les hommes unis par tous leurs intérêts, liés par des services réciproques, trouvant partout bienveillance et affection, s'abandonneront à tous les sentiments généreux et désintéressés qui se montrent encore parmi nous dans la première jeunesse, mais qui bientôt sont étouffés par une juste défiance de Tavenir, par les cruels soucis de la famille, atra cura.
Ne sent-on pas combien , dans cette société , le problème de la répartition serait facilement résolu , quand même tous ne seraient pas directement intéressés à en décider équitablement ?
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§ VI. Propriété,
C'est ici ie lieu d'aborder une question que la science doit résoudre , si elle veut prévenir les commotions dont la société est menacée -, une question qui, demain, peut abandonner les brochures, les livres, les journaux où elle est restée jusqu'à ce jour, pour descendre en armes dans la rue, et se développer à coups de fusils. C'est la question de la propriété , la question des droits réciproques du capital et du travail , droits que nous avons respectés à un égal degré, parce qu'ils sont légitimes.
Dominés toujours par cet esprit de simplisme dont nous avons cité plusieurs exemples, les uns se préoccupant des intérêts du propriétaire, ont refusé au travailleur toute espèce de droit ; les autres sentant que nul ne doit dépendre^ pour vivre, du bon plaisir d'autrui, ont déclaré illégitime toute propriété. Tant que les uns et les autres ne sortiront pas de cet exclusivisme, tant qu'ils persisteront à joindre à des affirmations qui sont justes et qui peuvent se concilier, la négation inique du droit qui leur paraît opposé au leur, ils n'aboutiront qu'à la violence ^ et la violence , si elle peut conduire , par l'écrasement d'un parti, à un équilibre factice et précaire, est impuissante à engendrer ua^^^^^^^^s^^^^ un accord définitif*
Souyent en butte aux attaques des deux camps , attaques qui se neutralisent Tune par l'autre *, Técole sociétaire , à plusieurs reprises , a formulé sa théorie du droit de propriété *, nous allons la reproduire en peu de mots.
Dieu a fait à Tespéce humaine un présent digne de sa magnificence ^ il lui a donné la terre ! La terre splendidement éclairée, animée, fécondée-, la terre enserrant dans ses entrailles tout ce que Thomme peut désirer, tous les biens, toutes les richesses.
Ce don appartient à tous ; nul homme, nulle génération ne peut légitimement en disposer à l'exclusion des autres hommes, des autres générations. Le riche comme le pauvre, le propriétaire et le prolétaire ont des droits égaux sur le sol primitif, sur les produits bruts de la nature. Ce droit, c'est le droit de vivre, que tous ont acquis par le fait seul de leur naissance.
Cependant l'homme, à f image de Dieu, peut aussi dans sa sphère transformer et créer. D'un sol ingrat il fait un champ fertile ; d'un roc informe il fait un palais ; d'une matière terreuse il tire des cristaux, des glaces, du fer, de l'acier, de l'or ; en un mot, il centuple la valeur de tout ce qu'il a reçu. Ce que l'homme tient ainsi de son travail lui appartient en propre ; il peut en disposer comme il veut, c'est son bien, sa propriété, c 'est /e droit du capital.
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Mais chacun peut réclamer sa pari sur tout objet qui n'a reçu aucun perfectionnement de la main de rfaomme , et sur la valeur primitive et brute de toute chose travaillée. C'est le droit de tous, c'est le droit du iraçailleur.
Ce droit est largement reconnu dans la Phalange, où chacun peut s'emparer de toute matière première dont il espère tirer parti, en s'enrôlant dans les groupes chargés de la préparation de cette matière.
La Phalange va même au delà; bien qu'il ne soit plus possible de vivre aujourd'hui sans industrie, de fruits sauvages, de racines incultes, elle peut concéder le droit de ne rien faire à celui qui se résigne à un minimum assez élevé pour le mettre à l'abri de toute privation pénible.
Le droit du capital est également respecté. Dans ce milieu que nous avons esquissé , il se concilie parfaitement avec le droit du travailleur , il lui est associé, et oés deux droits se soutiennent l'un par l'autre, marchent parallèleifient, augmentent ou diminuent dans une même proportion.
Si l'homme est propriétaire légitime de tout ce qu'il a créé par son industrie, il peut en disposer comme il l'entend , il lui est possible de donner, s'il veut employer sa propriété à cet usage.
Ainsi l 'on est encore çroçmVaxtÇi \^^vwn& ^^ ^^ ^^"^
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Von reçoit par Tabândon volontaire d'un précédent possesseur.
Et comme rien ne limite ce droit naturel , on peut
encore donner en abandonnant la vie. Ainsi Théritage,
. si violemment attaqué dans ces derniers temps, est une
chose juste , un moyea légitime d'acquérir la propriété.
Les adversaires de l'hérédité en ont attaqué le principe, parce que, en civilisation, la propriété exclut le travailleur de son droit , parce que Théréditè y marche escortée de nombreux abus. Mais tout ce mal a pleinement disparu dans une phalange.
Tranquille sur le sort de ses enfants, qui ont une position sociale assurée, quelle que soit leur fortune, le père, s'il ne les oublie pas à sa mort, n'oubliera pai» non plus tous ceux qu'il aura aimés, tous ceux qui auront partagé ses travaux, ses goûts, ses plaisirs. L'héritage se fractionnera donc en un grand nombre de legs, et ainsi divisé, il aura perdu sd^ profonde immoralité, il ne sera plus impatiemment attendu de l'héritier, qui n'y verra qu'un précieux souvenir, qu'un cadeau sans effet bien sensible sur son sort, sur la position de sa famille.
Parmi les adversaires du droit de propriété, il s'e^t trouvé des hommes qui sont allés plus loin encore, qui 17/7/ compris dans une môme réprobation les droits du irarail et du talent. Ils veulent uiiçwU%<ê fe%A A^ VQwsy
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les biens, quel que soit le concours individuel à la production des richesses.
Pour justifier leur monstrueuse conception , les égalitaires entassent les raisonnements sur les sophismes et parviennent peut-être à prouver que, dans un milieu dévoré par la misère , il n^est pas juste d'accorder aux uns tous les raffinements de la sensualité, tandis que les autres ne peuvent assouvir leur faim. Mais, en conscience, s'ils demandent que le milieu social soit réformé , c'est qu'ils espèrent que l'humanité gagnera quelque chose à les écouter. Or le progrès le plus urgent, le moindre bénéfice que l'espèce puisse espérer de ceux qui prétendent la conduire, c'est une abondance des choses de nécessité, c'est une large satisfaction des besoins.
Il faut donc raisonner comme si la société devait parvenir à cet état de bien-être, sans quoi, misère pour misère , qu'elle croupisse sans se déranger de son grabat! et alors que devient la logique des égalitaires? que deviennent leurs déclamations sur celui qui mange la part de son voisin ?
n ne s'agit plus du nécessaire que tous possèdent. Il s'agit de satisfaire ses sens avec plus ou moins de recherche et de raffinement, il s'agit pour les uns d'une table de lieutenants où l'on ne se plaint pas , je vous jure, parce que les capitaines mangent à une table plus chère, et les officiers supérieurs à. uoft V.^U& '^V^'b. cbére encore.
i34 PREMIÈRE PARTIE. CH. IV.
Cette inégalité de fortune peut bien moins pour le bonheur, que l'inégalité en dose d'estime et d'affection que chacun est appelé à recueillir. Si les égalitaires sont forcés d'accepter ces inégalités naturelles , s'ils ne peuvent pas faire que chacun récolte une égale part d'amour, d'amitié, de considération, qu'importe une inégalité de plus?
Et même, plus il y aura d'inégalités diversement réparties, plus il y aura de chance pour arriver à une égalité par compensation, seul genre d'égalité qui puisse se concilier avec la nature , avec les penchants de l'homme.
D'un autre c6té, les propriétaires, quand ils veulent bien reconnattre que la répartition suivant le capital, le travail et le talent, n'est pas la communauté, nous accusent d'ôter son plus grand charme à la propriété, en la mettant sous cette forme actionnaire qui privera le possesseur de la satisfaction intime de dire : ceci est à moi y voilà mon jardin , voici mes bois , etc.
Nous prétendons , au contraire , que ce sentiment d'amour-propre qui se satisfait par la possession d'une belle chose, sera développé dans la phalange, plus que partout ailleurs !
Si les vergers, par exemple, sont bien cultivés; si riehemcDl parés de fleurs ou de fruits, ils font l'admiraiion du voyageur'^ la série des ^etgets, cotkçq^^
d^hommes qui, par leur trayail et leur intelligence, ont produit te beau résultat, ne dira4-elle pas ayec plus de raison que le propriétaire actuel , mon verger! que le propriétaire qui se glorifie du talent de son jardinier , du saToir-faire de son fermier, qui n'a pas une plume à lui , dans cette parure d'emprunt sous laquelle il se pavane.
Ce fait se produit déjà dans nos sociétés : le bibliothécaire qui, dans une ville de province, est parvenu par ses soins , sa patience et son travail , à former une collection de livres un peu complète, n'est-il pas heureux autant et plus que si ces livres étaient siens, que s'il avait travaillé dans son intérêt égoïste, au lieu de remplir une fonction sociale.
§ VII. Ordre et Liberté.
La conception de Fourier peut se résumer en deux grands théorèmes relatifs : le premier à l'ordre général, le second à la liberté de tous les êtres.
1*". La série distribue les harmonies. Ordre.
^. Les attractions sont proportionnelles aux destinées. Liberté.
La grande loi sériaire, appliquée à l'organisation sociale, se traduit encore sur la terre.» car l'otdxel^ ^^^5& parfait , et cet ordre se eotwXVv^ «H^^\^\^ûfc\\^'^''$^^
absolue-) car, pour s'organiser et foiictiouner dans la phalange, les hommes n'onl à suivre qu'un seul guide^ Tattraction, n'ont à obéir qu'à leurs tendances, n'ont à écouter que leur volonté.
Hommes, femmes, enfants, indépendants les uns des autres quant à l'emploi de leurs facultés , suivront donc leurs aptitudes et iront au bien sans qu'il soit né-
^ cessaire de les y pousser par la prédication , de les y maintenir par la loi ^ et c'est seulement du travail attrayant que peut nattre la liberté. Quelle liberté peut espérer le travailleur dans nos sociétés? Sous tous les régimes, n'est-il pas soumis au despote le plus impitoyable, la nécessité? La nécessité qui frappe celui qui résiste du plus horrible des supplices , la misère et la faim !
Dans la phalange , la liberté peut être pour ainsi dire sans limites. Là, bien que tous soient classés et hiérarchisés, bien que l'impulsion vienne d'en haut, bien que la conduite des groupes et des séries soit confiée à des chefs, ces chefs donnent des conseils^ mais non des ordres ^ et chacun peut décider contrairement à leur avis. C'est que, dans cette société où tous les intérêts sont confondus avec l'intérêt général , on ne peut admettre que plusieurs résisteront aune invitation faite, pour le bien commun, par ceux qui ont été recon- /jas }es pins capables; on ne peut croire que plusieurs
voudront se nuire à. eux-mêmes en dèAîv\%uawl \^tv w%
nécessairement bon ? Evidemment , la révolte contre l'autorité ne peut être qu'une anomalie, un cas exceptionnel, comme serait le refus de travailler. On laisserait bouder le récalcitrant comme on a permis au paresseux de se croiser les bras , et cette seconde tolérance aurait si rarement l'occasion de s'exercer, qu'elle serait sans danger, comme la première.
Ainsi Inerte absolue pour tous , même pour les enfants, à Taffranchissement desquels nul radical encore n'a songé ; pour les enfants qui ont droit aussi au libre essor de leurs tendances , et que la société soumet à la dépendance la plus absolue , à l'esclavage le plus dur et le plus complet.
DISTINCTION ESSENTIELLE ENTRE LES DEUX PARTIES
DE l'ouvrage.
Aujourd'hui, il se trouve dans tous les partis des hommes qui reconnaissent que l'industrie ne doit point rester livrée, sans régulateur, à l'arbitraire, au caprice de l'intérêt privé, mais doit être organisée. Cependant nul ne propose un plan pour cette organisation , nul ne peut dire ce qu'il ferait s'il était mis en demeure d'exécuter (i).
(i) Quelques-uns ont donné la réforme électorale comme un moyen, comme la voie qui deyait conduire à l'organisation du tra-
Seul Fourîer offre un projet, expose avec précision tous les détails d'une réforme complète. Ce projet, dont nous avons esquissé les principales dispositions, ne peut blesser aucune susceptibilité. II respecte toutes les idées reçues, tous les principes consacrés, et, par conséquent, pour le combattre, il n'y a pas à s'armer de ces principes.
Plusieurs cependant, avec une légèreté qui touche à la mauvaise foi, accusent obstinément Técole de tendre à l'abolition de la propriété, de la famille, de la religion, confondant, malgré l'évidence, la doctrine de Fourier, avec les théories saint-simoniennes, égalitaires , communistes , babouvistes et autres , qui sont tombées dans quelques-unes de ces aberrations.
Ne parviendrons-nous donc pas à faire comprendre que répartition suivant le capital ne veut pas dire abolition de la propriété ? Que la répartition suivant le travail et le talent ne conduit pas à V égalité? Sommes-
vail. Mais, en Térité, il n'est pas possible de prendre au sérieux une semblable proposition. Les partisans de la réfoime peuvent prétendre, ce qui n'est pas prouvé certainement, que le pouvoir constitué par cette réforme, aura meilleure volonté que l'ancien. Mais saura- t-il mieux ce qu'il faut foire? Evidemment non. Ces lumunes que là réforme appellerait à la Chambre, existent en oe moment, et rien ne les empêche d'exposer leur projet d'organisation , s'ils en ont un; ce serait en le mettant en demeure d'agir, qu'ils prouveraient le mauvais vouloir du Gouvernement et la nécessité de le modifier. S'ils se taisent, c'est qu'ils ne savent pas; s'ils ne savent pas, ce ne sont pas les bancs de la Chambre qui leur inspireront la science qui leur manque; et tant que la science manquera , la proposition d'organiser le travail pourra prendre rang, quant an résultat, à côté de la fameuse proposition faite à la tribune des rats , d'attacher un grelot au cou de Rominagrobis. Certes les rats de l'assemblée étaient pénétrés de l'excellence de la motion , pétris de bonnes intentioDB en sa faveur; mais , comme dit V. Considérant : /à's bonnes inlentUms ne suffisent pas , il faut encore awlvîi cVvftse
nous revenus au temps de la Tour de Babel? Ayonsnous cessé de nous entendre sur le sens des mots ?
N'est-il pas évident encore que la famille, telle que la constitue la loi, loin d'être détruite par la réforme, trouvera de nouvelles garanties de bon ordre et d'accord dans une phalange où les relations de parenté, où les rapports des sexes seront indépendants de ces considérations d'intérêt qui les compliquent, qui y engendrent si souvent la discorde, la haine et même le crime ^ dans une phalange où le père, la mère, les enfants n'ayant jamais de contact forcé, ne se réuniront qu'autant qu'ils y seront portés par une commune sympathie et pour leur commune satisfaction? La religion, la politique, peuvent-elles s'effrayer, plus que la morale, d'un essai qui peut se faire en tout pays, quelles que soient les lois et les coutumes, et sans qu'il y ait à modifier en rien la foi politique ou religieuse de ceux qui participeront à cet essai de leurs personnes ou de leurs capitaux ?
Ainsi, comme nous l'avons dit, il serait illogique de repousser l'école à priori, au nom d'un principe quelconque. Pour combattre celte école , il faut s'occuper directement du projet qu'elle présente, et prouver qu'il est, par lui-même, impraticable ou sans valeur.
L'école phalanstérienne propose donc une seule chose : organiser le travail dans une commune.
Si l'essai était fait, s'il donnait tous les résultats promis par la théorie, il serait nécessairement imité, et la réforme, s'étendant de proche en proche, envahirait rapidement toutes les communes du monde civilisé.
L'esclavage serait aboU à^ li\V, \^ \wiL\ ^^^ t^"»^ Nr. mécanisme de la série , lowle xxAxssXvNfc ^wk<\^^^
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attrayante-, car il ne serait plus nécessaire de contraindre au travail Thomme (pii s'y livrerait par passion.
Puis les barbares et les sauvages qui répugnent à nos coutumes les accepteraient avec transport, quand elles offriraient à leurs penchants, qui sont les nôtres, une pleine et légitime satisfaction.
Et sur le globe entier, couvert de phalanges, les sciences, les arts et l'industrie se développeraient largement, et Tordre le plus parfait pourrait régner enfin avec la liberté la plus absolue.
Alors tout ce qui est en dehors de la commune, tout ce qui réunit et centralise, lois, mœurs, religion, gouvernement, tout tendrait à se mettre en harmonie avec Tordre nouveau : alors, Texercice de Tindustrie étant unitaire, tout convergerait vers Tunité, et les hommes chercheraient à s'unir dans une même foi religieuse, sous une même loi, avec des coutumes morales identiques.
Ce désir de voir Tunité régner en toutes relations humaines est un désir saint et légitime. La vérité est UNE : il est bien d'espérer qu'en toute chose les hommes sont appelés à la connaître, à la pratiquer.
Fourier a donc pu, sans se soucier du blâme injuste qu'il prévoyait, exposer sa pensée sur ces croyances, sur ces coutumes unitaires de l'harmonie. Cette pensée, dans le domaine de la théorie pure, non suivie d'une proposition^ doit rester sans action sur le présent. Elle sera acceptée ou repoussée par les générations de l'avenir, qui seules auront à décider.
C'est de ce point de vue qu'il faut étudier la seconde
partie de cet- ouvrage, où sont exposées ces idées que
Fourier lui-même ne donne que comme des rêveries.
6es rêves, j'en conviens, sont pour moi de HKXitts et
LIMPIDES VÉRITÉS^ auxquellci je crois avec toute \*è-
nergie d'une conviction raisonnée. Mais si Ton admet le côté pratique de la doctrine, 6n doit appuyer les tendances de l'écoie qui y sont toutes renfermées, lors même que Ton repousserait ce que nous ayons encore à dire.
Car, ces idées d'avenir, fussent-elles aussi condamnables que quelques-uns Font prétendu , prouvent-elles que l'organisation de la commune doit être repoussée ? Le même homme ne peut-il avoir formulé de bonnes et de mauvaises pensées? Et, dans ce cas, ne doit-on pas faire un choix? Ne serait-il pas absurde de tout confondre dans une même réprobation? Si ce que nous avons proposé est bon, comment ce que nous avons à dire encore pourrait-il le rendre mauvais?
Après cette réserve (0, que tout loyal adversaire acceptera, nous aborderons franchement toutes les questions, bien convaincu que celui qui nous aura compris avouera, du moins, que des idées semblables sont nécessairement parties d'uNE puissante intelligence et d'UN NORLE CŒUR !
(>) Pensant qu'il était inutile de soulever des questions que le temps seul peut résoudre pratiquement , l'école , jusqu'à ce jour « a gardé le silence sur la partie transcendante de la décooTerte. Ce silence n'a pas éfé compris , certains moralistes et dévots croyant y voir l'indication d'un point vulnérable , ont refusé d'examiner le projet d'organisation qu'on leur présentait, et se sont occupés excJusivement de choses dont on ne leur parlait pas : cherchant avec amour de la matière à scandale, tressaillant de joie quand ils parvenaient à pécher dans les livres de l'école quelque mot au moyen duquel il leur fût possible d'équivoquer, d'injurier, de diffamer; ils ont dit de la doctrine ; sottises et infamies !
Ceci est un des motifs qui nous a déterminé à faire connaître , une à une , toutes les sottises , toutes les infamies de cette science dont personnellement nous acceptons toutes les conclusions.
CHAPITRE V
J'ai vu la Paix descendre sur la terre , Semant de l'or, des fleurs et des épis :
L'air était calme , et du Dieu de la guerre Elle étouffait les foudres assoupis.
« Ah ! disait-elle , égaux par la Taillance , » Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, » Peuples, formez une sainte alliance, » Et donnez-yous la main.
» Pauvres mortels, tant de haine tous lasse, » Vous ne goûtez qu'un pénible sommeil.
» D'un globe étroit divisez mieux l'espace, » Chacun de tous aura place au sol^l. »
De Bérarger.
Que TOUS manque-t-il donc pour établir ici bas la richesse, la liberté, la paix? Dieu ne tous a-t-il pas tout donné ?
GURissE Vigoureux.
§ I. Hiérarchie.
Nous avons dit qu'après avoir posé les bases de ia réforme de la commune, Fourier ne pouvait s'arrêter : il lut restait à découvrir comment, aux époques d'harmonie, les phalanges seraient reliées les unes aux autres , à déterminer quelle serait alors la constitution hiérarchique de la société. Nows v^ows ^c^kS\ ^^Vs.
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idées de Fourier sur ce point ne devaient plus être regardées comme proposition d'une chose à faire, qu'elles étaient simplement une prévision des modifications que le temps seul doit apporter.
Si, cette fois encore, Fourier a rencontré juste, sa conception devant présenter ce cars^ctére de conciliation universelle qui appartient nécessairement à la vérité, la hiérarchie ^oiate qu'il prévoit aura puissance de se faire accepter unanimement» U faut donc qu'elle satisfasse tous lés intérêts, qu'elle reconnaisse tous les droits , qu'elle accepte toute position acquise : il faut qu'elle répare toutes les injustices , sans cesser de garantir à chacun la possession indéfinie de tous les biens, de tous les avantages dont il jouit.
Considérée comme subdivision territoriale, la phalange est appelée par Fourier wn-arcA te ou baronie; 5 ou 4 UQ-archies réunies forment une du-archie (vicomte); 5 ou 4 du-archies forment une tri-archie (comté), etc. , jusqu'aux duoiee-archies qui seront au nombre de 3 (0, jusqu'à l'omni-archie qui comprendra toute la surface de la terré.
Les gérances , en 13 degrés, dé toutes ces divisions et subdivisions du territoire , formées suivant le mode
(>) Les trois daodee^^rtlii^ ienmt : 1«. SwêpfhAfrkim ; if*. Asie- Océanie: -5°, les deux ^méri^ties. dette nomenclatnre un-arcbie, du-archie, etc., est à refoire, de Vaveu mtoe Ae 1^o\»\«?c .
électif adopté dans la phalange , seront con^osées de la même manière, d'un même nombre de personnes, remplissant des fonctions analogues dans une sphère plus ou moins étendue. Ce que nous allons dire d'une gérance s'appliquera donc & toutes ; à la gérance d'une simple phalange aussi bien qu'A la gérance omniarcale ou gouvernement de la terre.
Nous avons vu que les passions étaient la source unique de toutes les actions des hommes ; bien qu'une action puisse dépendre de plusieurs passions, dans chaque action, une passion dominé, et cette action peut*^tre classée au titre de cette passion qui en détermine le caractère.
L'influence du gouvernement sur la société n'étant autre chose que son influence sur les actions des membres qui composent cette société, sur les rapports que ces actions établissent entre ces membres, le gouvernement peut être divisé en branche^s correspondantes à chaque genre d'action, c'est-à-dire, en ministères ressortant chacun d'une passion humaine. De cette manière, la hiérarchie sociale sera calquée sur l'organisation de l'homme, sur la hiérarchie des passions.
Les chefs de ces diverses branches du gouvernement sont appelés souverains par Fourier. On occupe le trône au titre de telle passvow ^V. 4»^ 4fô^^ v\^^5jç&.
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par ia division territoriale qu'il embrasse. Chaque^ souveraineté est exercée par un couple, par un homme et par une femme, qui peuvent n^avoir d'autres rapports que ceux qui naissent de leur commune fonction.
Les sexes sont ainsi traités avec une égale faveur : Fenfance même n'est pas oubliée, on lui réserve, à tous les degrés de la hiérarchie, le trône au titre amitié.
Tous ces trônes , un seul excepté , sont donnés par l'élection, la plupart pour peu d'années, avec facilité de réélection. Le principal trône, trône à titre de caractère (branche d'unitéistne (0), est donné pour la vie, c'est-à-dire pour cette période de la vie pendant laquelle l'homme jouit de la plénitude de ses facultés. Le choix sera facile, car il se présentera peu de prétendants. Pour exercer cette fonction, il faut y avoir été disposé par la nature, et celui qui s'en chargerait, sans y être propre, serait dans l'impossibilité absolue de la remplir.
C'est que nous admettons qu'il y a entre les vocations,
(0 A chaque degré de la hiérarchie il y aura 16 trônes , 12 au titre des 12 passions radicales, et 4 au titre nnitéisme. Les 4 trônes unitéistes sont :
.16. Le haut monarque et Lct haute monarque de caractère.
Le haut POifTiFB et La haute- pontife duculter^gieoi
/J. Le haut pontife et La haute pontife du culte industriel. Voir pour plus de déieAls les liTres de ïourVer.
ORGANISATION DE Là SOCIÉTÉ. i51
les caractères et les choses Àexécuter,unjusteéquilibre, sans lequel toute tentative d'amélioration sociale serait radicalement impuissante. La science peut seulement mettre chacun en présence de son œuvre, il faut qu'alors chaque œuvre ait trouvé son ouvrier. Pour toute ac4ion il doit se présenter beaucoup de soldats et peu de chefs , de manière que chacun puisse prendre la place qu'il est heureux de remplir. La société actuelle ne sait offrir qu'une fonction aux trente vocations de l'individu, sans même s'inquiéter si l'exercice de cette fonction unique peut développer une de ses tendances naturelles.
Cet équilibre entre les voca tions et les fonctions sera facilement admis par tqus ceux qui , ayant étudié le grand livre de la nature, sont accoutumésà admirer la suprême sagesse de ses lois. Nous voyons déjà un équilibre de cette espèce entre les sexes : et ceux qui donnent le hasard pour seul principe , n'ont pas cru à leur théorie assez pour s'inquiéter de ce qui adviendrait si le hasard faisait que cet équilibre fût rompu, et que l'égalité numérique entre les hommes et les femmes cessât d'exister.
Nous avons dit qu'un trône faisant exception à la régie commune ne se donnait pas par le mode électif. C'est le trône au titre familisme , il est héréditaire et reste dam la même famille ^ pet^VxivVfe.
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Là pMrioti fimiltsaie présente an caractère qui la sépare tranchément de» autre» affeetrves : les liens formés par celled^i sont deâ liens de ebcix ^ on choisit ses amfe, sa femme, son mari; on se rattache librement , par ambition , aux corporations qoi tendent au but Ters lequel on se sent entraîné : mais on ne choisit ni ses patents, ni ses ei^iants ; la nature les donne, on les accepte et on les aime (on les aimera du moins), quels qu'ils soient, lors même que Ton n'aurait atec eux d'autre lien que celui du sang.
Il est facile de concevoir la haute utilité de ce caractère exceptionnel du familisme. Il est bon qu'un homme soit lié aux autres hommes à tous les instants de sa vie, ce qui ne serait pas si toutes les passions dépendaient du choix, puisque l'enfant n'aurait aucun lien avec ses semblables avant d'avoir pris un dévdop-pement suffisant pour être connu et apprécié. C'est par le familisme que l'enfant est chéri , même avant de voir le jour, qu'il est impatiemment attendu à son entrée dans la vie, qu'il tient aflbctueusement à plusieurs déjà, en attendant qu'il puisse tenir à un plus grand nombre par les autres passions.
S'il faut que le familisme soit une passion pour ainsi
dire instinctive, agissant sans la participation du libre
arbitre, ne faut-il pas encore que le caractère particulier
de cette passion se reproduise dans tout ce qui dépend
d'effe, dam tout ce qui tend à en rfegW Ve;\emç.^.
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U se trouvera donc, à chaque degré de la hiérarchie, un trône héréditaire, pour la direction de tout ce qui tient à la famille, à Tétat civil; pour conserver les traces du passé, les archives, les généalogies, les traditîans, Thistoire; pour tenir compte des croisements des races et de leurs effets, etc. L'hérédité était nécessaire poor des fonctions qui exigent des soins minutieux, des recherches scrupuleuses, un travail continué avec régularité pendant des siècles; car ces qualités ne peuvent se rencoi^er que dans une famille traditionnelle elle-même, pour ainsi dire, et dans laquelle se transmet, de générations en générations, une fonction où elle trouve depuis longtemps sa grandeur et sa fortune.
Toutes les opinions poUtiq«aes et autres <Mit néces^ sairement leur raison d'être ; elles tiennent à une ten-^ dance naturelle, à un sentiment vrai du ccrar humain : ce n'est pas dans ce qu^ils ^ooandent que les partis ont tort, c'est toujours dans ce qm'tls refusent. La science, la vérité sociale doit accepter tous les vœux , en levant l'obstacle qui les rendait inconciliables , en offrant une eamlûnaison assez large pour les contenir, pour les contenter tous à la fois.
La hiérarchie que Fourier a conçue donne bien satis* faction à tous les voeux qui se sont manifestés au sein des nalioDS^ au désir de cV\el% ^^Oî&%^ ^tfiKKÇN^ '««^
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désir de trônes héréditaires, mais eile circonscrit l'hérédité dans ses limites naturelles en lui livrant le seut domaine de la famille.
Par contraste avec ce trône liéréditaire donné par le hasard, sans que la volonté humaine soit consultée , la hiérarchie comprend un trône que Thomme décerne en obéissant seulement à son caprice. €'est le trône annuel de favoritisme (branche d'unitéisme). On y est élevé, parce que Ton plaît, sans autre raison. Le trône de favoritisme donne la présidence des fêtes, des plaisirs , des réceptions ^ cette présidence n'appartient-elle pas de droit à celui qui sait le mieux séduire et entraîner? Cet engouement aveugte des masses pour quelques individus est bien naturel à Thomme, il devait être satisfait , mais toujours dans les limites où il ne peut agir heureusemeut.
Lorsque la réforme sera généralement acceptée, on désignera les premiers titulaires des trônes de familisme, on distribuera des sceptres héréditaires vingt fois plus nombreux quelles trônes occupés aujourd'hui, et dont plusieurs correspondront à des territoires bien supérieurs en étendue, aux plus vastes empires du présent et du passé.
Cette distribution de trônes de tous les degrés permettra non-seulement de laisser en place tous les^ princes aujourd'hui régnants, lous\es ç^\?>o\Mv%%<ïi's»^u^
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possession de hauts emplois, mais encore de replacer les princes dépossédés, les prétendants, tous ceux qui ont perdu une position par les révolutions et les guerres. Ainsi la science ne fait jamais défaut à son principe conciliateur ; au lieu des trônes chancelants, sans cesse menacés par les orages, sur lesquels sont assis les chefs de la civilisation , elle offre 4 ceux-ci des trônes fermes et stables, et à jamais assurés à leurs descendants.
La gérance des degrés inférieurs de la division du territoire pourra s'établir dans un phalanstère-cheflieu , aux constructions duquel on ajoutera quelques annexes. Pour le gouvernement des divisions supérieures, à partir de la pent-^arckiey par exemple, qui correspondra en étendue à Tun de nos départements, il faudra des chefs-lieux distincts des phalanstères , des villes de plus en plus importantes , s'élevant par degré jusqu'au chef-lieu de l'omniarchie, ville capitale du globe (i).
Ces villes seront les centres des mouvements commerciaux , les points de ralliement des armées indus-
(f) Foarier désigne Gonstântinoplb comme la ville qui; par sa position géographique, est appelée à remplir un jour ce premier rôle. En effet, après la canalisation de TEuphrate, lorsque les vaisseaux pourront, en outre, aller par l'Isthme de Suez, de la Méditerranée dans la mer Rouge et dans la mfSv des Inde% , 0;^\N&V%fii65v<;ss^& ^'^^'v jfe centre des populations.
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trielhê dont nous parlerons plus loin. Là se réanironi les sociétés savantes , artistiques , agricoles , indus* trielles, les personnes ayides d'un haut enseignement; là se trouveront les expositions, les biUiodiéques , les musées, les galeries, les collections de pians, de cartes, de minéralogie , de géologie, d'histoire naturelle; les grands théâtres, etc., etc. ; là les hommes éminenls en tous genres viendront se chercher, se grouper, se mesurer.
Les villes seront ainsi occupées par une population flottante , par des corporations et des individus venant périodiquement de divers lieux. Pour le service régulier, chaque phalange du ressort de la ville fournira des détachements successifs, relevés aussi souvent qu^il sera nécessaire, et qui en formeront, pour ainsi dire, la garnison. Ainsi, pour tous, à peu prés, le séjour des villes ne sera que momentané.
Les villes ressembleront aux phalanstères par leurs dispositions matérielles. DIes se composeront comme les villes actuelles, d'tles de maisons entourées de toute part par des rues : mais chaque île n'aura qu'un corps de logis sur ces rues, l'emplacement en arriére , occupé aujourd'hui par des seconds et troisièmes corps de logis, formera un grand jardin central. Ces jardins et les rues plantées d'arbres embelliront et assainiront tous les quartiers.
Une ru0-galer%e donnant sur \es jatdms t^%w^t^ ^\x
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premier étage de tous les b&timents. On traversera les rues, pour passer d'une tle à une autre, au moyen de ponts sous lesquels les voitures pourront circuler.
Ainsi, comme dans les phalanstères, on parcourra les villes en toutes saisons , sans craindre Thumidité et les influences de Tair.
La culture des jardins , des boulevards , des promenades et du territoire de la ville, n'exigera qu'une faible partie du tempsd'une population aussi nombreuse. Aussi , par exception, dans les villes , les travaux des sciences, des arts, des manufactures, du commerce, domineront, par leur importance, les travaux purement agricoles -, purement agricoles , car dans les villes se trouveront encore les travaux théoriques de culture, les jardins botaniques, les pépinières^ les essais, etc. ^ etc.
On utilisera les villes actuelles, qui seront reconstruites par parties, et à mesure que Taccroissement de la richesse permettra de nouvelles dépenses , en ra^sant les seconds corps de logis pour l'établissement des
jardins-, en mettant en communication les chambres des premiers étages donnant sur les cours, par des percées et des escaliers , de manière à former une ruegalerie plus ou moins commode ^ en jetant des ponts par dessus les rues, en détruisant les quartiers malsains, etc., etc.
Les armées indusirieWes s^cowV <^^\^^^^vssQa^55s^
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travaux qui intéressent plusieurs phalanges à la fois , comme chaussées, ponts, chemins de fer, canaux, en-* caissement des fleuves , reboisement des montagnes \ elles auront à assainir, à fertiliser toutes les parties du globe, les landes, les steppes, les savannes, les ianos, les marécages, les déserts^ qu'il faudra conquérir pied à^ pied ^ elles devront percer les isthmes comme ceux de Suez et de Panama , mettre en communication avec Tocéan les grands lacs qui en sont assez rapprochés, etc.
Une armée sera du degré marqué par le degré de la division territoriale intéressée à ses travaux , elle sera convoquée et rassemblée pa# les soins de la gérance de cette division, gérance qui prendra une partie de l'armée dans la région qu'elle gouverne, et demandera les autres parties aux gérances d'autres régions. Un pays qui aura reçu, de cette manière, des secours de ses alliés, devra à ceux-ci des secours équivalents dans des circonstances analogues.
La réunion de corps pris dans diverses contrées, et exécutant chacun suivant la méthode de ses ingénieurs, entretiendra dans Tarmée'une puissante émulation. Il se livrera de véritables batailles industrielles , et le triomphe , célébré avec pompe , retentira sur toute la terre. Les travaux des armées industrielles auront encore plus de grandeur et de poésie que les travaux guerriers. Quand il s'agira , par exemple , de rendre à ^ culture les sables brûlants de V Mrvivac ^ \\ 1%»^^^
braver assez de fatigue et de dangers , déployer assez d'énergie, prouyer assez d'intelligence, pour légitimer le noble orgueil des conquérants.
Les armées, composées des trois sexes, r^éuniront tout ce qu'il y a de plus brillant dans la jeunesse et dans la virilité. Elles seront visitées par les caravanes d'artistes qui parcourront le globe comme autrefois les troubadours et les trouvères (i). Elles attireront à elles par la grandeur et le lustre de leurs travaux , par Téclat de leurs fêtes , par leur composition : chacun désirant en faire partie, loin d'employer la contrainte pour les recruter, on devra modérer l'élan en exigeant certaines conditions à remplir pour être admis.
§ IL Equilibre atmosphérique.
Le travail intelligent et combiné des phalanges et des armées industrielles , rendra l'humanité de plus en plus maîtresse de son globe. Fourier annonce qu'un des résultats de la culture unitaire, sera de régulariser
(j) Les troubadours, les trouvères, les artistes en général, ne seront pas seulement artistes : ils auront développé toutes leurs facultés, leurs facultés industrielles par conséquent. Chaque membre d'une troupe voyageuse, arrivant dans une armée ou dans une phalange, s'entremettra aux travaux des groupes, fera connaitre ce qu'il sait, ce qu'il a appris ailleurs en perCectionneaieivU,^\s. \5ft.^^û5t%\!&R.tbodesj en procédés nouveaux, etc.
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les saisons, de prévenir les intempéries, de régler les climatures de manière à les avoir toujours favorables. Fourier va même plus loin , il pense qu'en persistant dans cette voie, Thomme parviendra à refouler les glaces qui défendent Tabord des régions circumpolaires , à conquérir ces dernières parties de son domaine, parties qui lui appartiennent légitimement , à moins que Dieu ne les ait créées dans le but unique et cruel de préparer des désastres et des naufrages à nos navigateurs.
Ces affirmations audacieuses sont de celles qui ont fait croire à quelque»^ns que Fourier se laissait ^arer par son imagination. Nous allons examiner ces prévisions , et nous verrons si elles méritent les railleries et le dédain avec lesquels on a tenté de les repousser.
On peut établir qu'il existe une intime relation entre ces trois choses : la culture du globe d'une part, et d'autre part les mouvements de l'atmosphère, et la circulation des fluides impondérables à travers la terre, circulation bien démontrée, entre mille phénomènes, par l'orientation de l'aiguille aimantée.
Par culture du globe , nous entendons tout ce qui tient A la vie proprement dite, aussi bien qu'à la végétation , la population animale d'une contrée étant la conséquence de son état agricole.
Comment Vhomme qui a la prèienlvow àô &^^t\iv^t
la nue au moyen de quelques tiges métalliques élevées sur ses édifices , refuserait-il d'admettre Taction énergique exercée sur les tempêtes, par les myriades de pointes offertes par les forêts dont il peut couvrir ses montagnes et ses coteaux.
Sans parler de Ténorme quantité de gaz absorbé et décomposé par la respiration animale et végétale , ne sait-on pas que Tétat de culture d'un pays influe essentiellement sur sa température, et que cette température réagit sur Téquilibre atmosphérique? Que Ton pense encore à Taction mécanique d'une forêt sur le courant d'air qui la traverse. Les arbres sont agités en tous sens ; les branches , les feuilles sont ptoyées, déplacées, secouées , et toute la force qui agit pour produire ces mouvements, est une force perdue par le fluide moteur : qu'on se rappelle que la pesanteur spécifique du bois est six à sept cents foiscelie de l'air, et que par conséquent le mouvement d'un arbre réduirait à l'immobilité sept cents fois son volume d'air, animé d'un mouvement équivalent , on concevra quelle puissante action doivent exercer sur l'atmosphère le boisement et le déboisement des montagnes , on comprendra pourquoi les vents réguliers régnent seulement en mer et sur les plaines arides, et comment leur action est bientôt annulée quand ils traversent des contrées couvertes de hauts végétaux.
La dépendance entre Vfe^V Aa ^\i\V\w^^ ^è^^àçfc^vîïs.
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la circulation électro-magnétique devient également évidente, si Ton veut y réfléchir.
Quelle est Faction d'une pile galvanique sur un liquide tenant en dissolution des sels ou d'autres composés? Chaque molécule, sous cette influence, semble douée d'intelligence et de vie^ elle se meut, se sépare des molécules qui lui déplaisent, se joint à d'autres avec lesquelles elle se sent en affinité, et toujours avec nombre et mesure. U se passe dans tout phénomène de vie quelque chose de parfaitement semblable ^ le liquide, sève ou sang, qui doit porter la nourriture et Taccroissement à chaque partie d'un être vivant, choisit, accepte ou repousse avec sagacité les matériaux qui lui sont offerts, les entraîne et les dépose avec discernement et symétrie. On ne peut méconnaître ici l'action galvanique , qui nécessairement se rattache à l'action de rénorme pile, nommée la terre, dont l'influence se fait sentir à tous et partout.
Et comme toute action produit une égale réaction, il y a réaction puissante des phénomènes de vie et de végétation sur le grand courant magnétique.
Enfin l'action du fluide électro-magnétique sur les mouvements de l'atmosphère est tellement évidente qu'il suffit de l'indiquer ici.
Ainsi, comme nous l'avons posé, il y a dépendance étroite entre les mouvements de l'atmosphère, la circulation é/ec^ro-magnétique et \a cuXVut^ àw ^oV^^v
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L'action réciproque de ces trois choses n*est cependant pas la seule qui agisse sur leur équilibre. Il est des causes extérieures au globe qui tendent à le déranger.
Ces causes extérieures sont d'abord l'attraction des corps célestes, le soleil et la lune principalement. Cette attraction produit sur l'atmosphère un effet analogue aux marées*, le mouvement revient périodiquement, avec une intensité variable, d'après la position relative des astres qui le déterminent.
Le mouvement de rotation du globe peut éire encore rangé dans les causes extérieures , puisqu'il a lieu en vertu d^une impulsion première, partie du ddiors. Cette rotation, cette révolution diurne produit les vents alises et les courants d'air analogues qui se font sentir
périodiquement et dans les mêmes lieux. Le soleil, comme on le sait , concourt par son action calorifique à la production du phénomène.'
Telles sont, en général , les causes qui tendent à déranger l'équilibre atmosphérique et l'équilibre électromagnétique. Mais ce qui importe , c'est de déterminer celles de ces causes qui peuvent agir irrégulièrement sur ces équilibres.
Les causes extérieures produisant des mouvements réguliers que l'on peut prévoir et annoncer, c'est dans le globe lui-même qu'il faut chercher la cause des movyemenls irréguUers , desçetV.\ff\M?Àfôiv%.
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Et comme dans le globe tout marche régulièrement excepté Tétat de sa surface, on est forcé de reconnaître que tout mouvement irrégulier de l'atmosphère ou du système électroHuagnétique , vient de Faction irrégulière de rbomme sur la surface de la terre.
Tout est régulier dans le globe, car les perturbations séculaires ne doivent pas être prises en considération , quant à la question qui nous occupe : et parmi ces perturbations nous rangerons le refroidissement du globe, qui, à r^que où nous nous trouvons, est à peine sensible dans un grand nombre de siècles. L'action de ce refroidissement sur les irruptions volcaniques et les tremblements de terre ne peut être que secondaire aujourd'hui; un dérangement dans la circulation électromagnétique est la principale cause de ces phénomènes.
Ainsi dfune part on ne peut trouver aux irrégularités dont nous parlons d'autre cause qne l'état de la culture du globe; et d'autre part on comprend que l'action de cette culture est assez énergique pour expliquer ces irrégularités.
On est donc conduit à reconnaître que par une culture régulière du globe , l'homme ramènerait tous ces phénomènes à la régularité.
Ainsi en agissant sur son domaine d'une manière
unitaire , en parfaite harmonie avec les lois naturelles,
rhomme préfiendrail tout excès , lo^v» VxkVfôcc^^Tve ^
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toute perturbation atmosphérique et électro*magDétique.
Alors dominateur des airs , il les façomierait & lui donner efaaque année d'abebdanles richesses , juste fruit de sa sagesse et de son frayail intelligent.
Gomment Fourier est-il arrivé à croire que (e nouvel équilibre ayrait pç^v résultat de iocKlre )es glaces du pôle , de désobstruer les mers et les détroits de ces latitudes, d'agrandir ainsi le domaine de Thomme de tant de contrées aujourd'hui désertes , dont on s'in^ quiète depuis tapt d'années , avec tant de fatigues , de dangers, et si peu de succès?
En étudiant les dispositions des continents , on a souvent remarqué qu'ils présentent tous une pointe allongée vers le sud, et que, de ce côté, les terres sont terminées à une assez grande distance d[u cercle polaire. Au nord au contraire, les continents se rapprochent du pôle, pénétrent en s'éyasant dans la zone glaciale , de sorte que l'océan arctique , s'il était praticable, deviendrait bientôt, à l'égal de la Méditerranée, un centre d'activité, un lieu de communication pour tous les pépies.
Mais ces terres et ces mers , «i bien disposées en faveur de l'homme, lui sont inutiles par suite des glaces et des neiges qui en défendent l'abord. On pourrait même (concevoir, avec Vèïçaî\\Y»^%sX\i<^^V^\s^^^
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une autre disposition des continents, qui, permettant de les doubler au nord comme au sud, serait plus favorable à rhumanité.
Fourier ne croii pas au hasard : il admet une cause première régissant les créations par les lois les plus favorables, et il conclut hardiment de la disposition des terres , que le globe ayant été providentiellement préparé pour rhomme^ Thomme doit être doué de forces sij^santes pour écarter tout obstacle à sa domination.
Et comme l'obstacle ici est la température du pôle , Fourier pense qu'il e&i donné à Thomme de modifier >cette température.
L'homme, nous avons dit, peut, par son action sur la surface de la terre, rendre réguliers, et les vents et la circulation des fluides électro-magnétiques. ^
L'irrégularité des courants électro-magnétiques se manifeste de plusieurs manières^ entre autres par les irrégularités dans l'émission du fluide, dans les apparitions des aurores boréales.
Si, par la culture unitaire, le mouvement électromagnétique était régularisé, les aurores boréales devraient paraître régulièrement. Fourier annonce qu'elles augmenteraient en durée de manière à devenir permanentes, en intensité jusqu'à tirer, par leur action calorifique, les régions circumpolaires de leur linceuil de ^/âce^ pour les ressusciter k la vie el k\3L^^%^v>i\.\Qw.
ORGANISATION DE LA SOGlIÊTÉ. 167
Et Fourier ne doute pas de ce résultat, parce qu'ainsi seulement il est possible de comprendre pourquoi les continents ont reçu une disposition qui, sans cette nouvelle source de chaleur et de lumière, sans la cïmronhe boréale y serait malheureuse et peu digne de la sagesse de Dieu.
Un équilibre atmosphérique et électro-magnétique devait exister avant la création de l'homme , lorsque la terre, vierge encore, n'avait reçu aucune perturbation par Faction de celui-ci. Alors, échauffés par la couronne boréale, les pôles étaient peuplés d'animaux et de végétaux. La couronne s'est éteinte , lorsque l'homme, voué à l'incohérence sociale, ne prenant conseil que de son intérêt privé, a porté au- hasard sa cognée inintelligente, pour flétrir la terre de 1 Ignoble empreinte delà culture morcelée (i). La couronne renaîtra plus radieuse, lorsquel'humanité ayant identifié l' intérêt privé avec Tintérêl général , marchant comme un seui
(i) Le refroidissement du globe, d'abord rapide, a été une des causes de ces grands bouleversements, de ces cataclysmes qui ont séparé les époques géologiques. Le refroidissement est devenu fort peu sensible en dernier lieu, et sur le globe préparé pour les animaux supérieurs et pour l'homme, un équilibre atmosphérique et télectro-magnétique s'est établi. L'honmie devait raf&ner cet équilibre par le déMchement, mais parle défrichement auquel succédait la culture, et non parle déboisement des lieux élevés, par la destruction des forêts. L'action de l'homme sur les hauts végétaux a été presque toujours inintelligente et funeste.
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homme à un seul but , embellissant son globe ptr une culture régulière et unitaire , fera succéder au désordre , non plus réquilibre primitif et brut , mais un équilibre composé et raffiné.
Telles sont les merveilles que Fourier, illuminé par son audacieuse synthèse, ose annoncer aux hommes qui Tout accueilli avec le rire de Tincrédulité. Pendant ce temps, chaque jour^ la science positive et reconnue, marchant lentement d'observations en observations, découvre quelques fragments de ces grandes choses , sous Tohjectif de son analyse. Ainsi M. de Candolle de Genève, le savant naturaliste, le correspondant de rinstitot, a reconnu aussi qu'autrefois la couronne boréale avait eiisté. Je cite le dictionnaire pittoresque d'histoire naturelle, article Géologie, tomeZ^ page 405. « L'opinion d'un savant naturaliste, M. de Can- » doUe , relativement à ces végétaux anciens qu'on re- » trouve fossiles dans toutes les contrées du globe, tt oblige à admettre en principe que ces végétaux, dont » quelques analogues éloignés et d'une taille infiniment » moins grande, n'existent que dans la zone tropicale, » n'ont pu exister qu'en admettant des changements )> dans l'axe de la terre , supposition que les géomètres » et les physiciens repoussent; ou bien que ces v^é- » taux qui ont besoin de l'action d'une grande lumière, n outre celle d'une forte chaleur, n'ont pu trouver ces » conditioDS essentielles à leur existence qjie dans
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» Texistence du feu central, jointe à celle d'uN fluide
LUMINEUX DIFFÉRENT DE LA LUMIÈRE DU SOLEIL
» Ainsi, pour expliquer la présence de ces végétaux, on » est forcé d'admettre un agent qui n existe plus; en )) un mot, la présence d'une lumière semblable à celle » que la Genèse fait apparaître avant Tastre du jour, » devient ici nécessaire. »
La Genèse et M. de Gandolle admettent donc aussi l'existence antérieure de la couronne !
§ m. Équilibre des populations.
Nous ne pouvons nous dispenser de dire ici quelques mots d'une question sur laquelle les économistes ont raisonné, ou, plus exactement parlant, déraisonné comme à l'envi les uns des autres : la question de YéquiUbre des populations.
Qu'on ne s'étonne pas si nous, obscur écrivain, nous osons ainsi accuser de déraison des hommes qui , par leurs travaux, ont conquis une haute position dans r opinion et dans la société. Les économistes ont osé cent fois plus, puisqu'ils ont toujours admis dans leurs vaines théories, que les lois providentielles étaient absurdes , stupides , impitoyables ! Puisque , sans hésiter, ils ont implicitement accusé Dieu d'impéritie ou de cruauté!
€ôi)(itn(efùt'(^%oto]ftlfè!3 iodMte iiftiêfginé KpïQ fM^ ne s'ib^uiëtati «n Heu du piîoHyeiÀent des jpopulatkmft ? Qù'H tecrr ^if%ift làis^ 9e sroili , jpfiùN!fr pféVémr uMè éësti^treusè é^èb^r&A^è , d^^ittseigiièt- là fh^eMt dm$ ks marùtiftis , tefiàïrt ^ tésetve , 'pot» i^tebUr r^quilibt*e, des tnoyehis ihtenigéii^ èft peltemels famine I9 guerre, la peste, le choléra!!
Voyons si, ftVec pltis de foi, tioils fi-a^itêi^â^tis p9A à comprendre la loi âix mouvement des poptilati<ô^ ^ ^i si cette loi , comme toute loi providentielle , n'est pas bonne pour Tespèce, dés que Tespéce veut en profiter.
L'homme, évidemment, doit tendre à s'emparer de toutes lès parties de la terre, à tes eultiver, à4es aif^ainir, pour tirer du globe toutes les richesBês qu'il miferflie, pour augmfèntet* la somme de ses jouissances, pour complétée son biûtohèùr.
Donc il est bon pour l'homme que la pcfnih^fM croisse, jusqu'à ce que l'espèce ait occupé toutes les contrées , les déserts brûlants aussi bien que les déserts glaeés ; jusqu'à ee que la surface de la lerre soit eo^f eite de travailleurs , en nombre suffisant pour 'sa parfaite exploitation.
Par conséquent, à priofti, on doit peiiser que la loi tend à ee t*ésullat, réellement providentiel et digne de Dieu , puisque rieta , lorsqu'à fee jour , ne teftd à prourer qu'il en soit autrement.
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Car Dieu n'ayant pas tracé les limites qui séparent les peuples, pcmr les parquer, chacun diez soi, en troupeaux ennemis, IKeu ne peut être rendu responsable sll y a excès de population sur iinpômt, tandis que d'immenses contrées sont encore désertes, ou à peine parcourues par ^eiques hordes sauvages, par quelques audacieux voyageurs. Dieu ne pouvait faire pousser les hommes au milieu des déserts, et, tant qu'il est bon que la population augmente, les hommes doivent naître dans les pays déjà peuplés. Au lieu de tenter, si ridiculement, de s'opposer à un mouvement résultant d'une loi naturelle, les économistes avaient à chercher comment cette loi était avantageuse , à indiquer les moyens faciles de répandre par essaims l'excédant de la population d'un pays, sur les régions qui manquent de travailleurs.
Ainsi la loi est bonne, si la population tend à augmenter d'autant plus rapidement que le nombre des hommes est plus éloigné du complet nécessaire à la parfaite exploitation du globe ^ si le mouvement se ralentit à mesure que l'on approche de cette limite ^ s'il devient nul, lorsqu'elle est atteinte, c'est-à-dire, si alors l'équilibre s'établit entre les naissances et les décès.
Mais le mouvement des populations doit dé^^si<k^ des conditions internes el exlerw^^ ^"^ "Hv^ ^^K8i& \^%-
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quelles l'homme se trouve placé. Voyons quels rapports peuvent exister entre la puissance de Thumanité sur son globe etTétat physiologique des individus.
C'est par le progrés des sciences, des arts et de rindustrie que Thomme deviendra de plus en plus maître de son domaine ^ la puissance humaine atteîndra donc son plus haut terme, lorsque toutes ces choses auront pris un large développement.
Ce développement aura pour résultat de placer rhomme dans des circonstances de plus en plus favorables à remploi équilibré de toutes ses facultés, de toutes ses forces, à sa richesse, à son bonheur, à sa vigueur physique et intellectuelle.
Donc toutes ces choses , puissance de Thomme sur son globe, développement des sciences et de l'industrie, raffinement de l'espèce, doivent marcher parallèlement et tendre ensemble à un commun apogée.
Par raffinement de l'espèce nous entendons l'état où la conduira l'emploi complet et équilibré de toutes les facultés humaines. Ainsi une population de paysan^ peut être composée d'individus robustes*, mais cette vigueur sans grâce, cette force sans adresse, cette santé sans intelligence ne constituent pas le raffinement auquel l'humanité doit parvenir.
Donc enfm la loi des populations doit être telle, que J^ reprodaciion soit d'autant moin^ active que l'espèce s^ra plus raffinée.
Encore une fois, cette loi devrait être admise à priori^ puisque la loi contraire, celle qui supposerait le mouvement d'autant plus facile que les individus seraient placés dans de meilleures conditions , conduirait à des résultats atroces, en pleine contradiction avec tout ce que nous connaissons de la nature et de ses lois.
On comprend d'ailleurs que l'homme utilisant toutes ses facultés , employant toutes ses forces , ne laissant dans rinaction aucun de ses muscles, aucune partie de son cerveau, faisant, en un mot, tout ce qu'il lui est possible de faire, doit dépenser une somme de principes vitaux dont une partie aurait reflué sur les organes de la génération, si elle avait été sans emploi.
Mais nous examinerons Thypothése en elle-même, et nous reconnaîtrons qu'elle se vérifie dans tous les cas particuliers où il a été possible de l'appliquer.
Règne végétal : lorsqu'une plante est cultivée avec soin, sous un ciel et dans un sol qui lui conviennent, lorsqu'elle se trouve dans les conditions les plus favorables à son développement, elle devient belle et vigoureuse^ mais, si sa fleur est brillante, c'est que le nombre des pétales s'est accru aux dépens des étamines et des pistils, c'est que les organes de la reproduction ont été amoindris, c'est que même ils ont ^^\ s'^^^<is\ entièrement.
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Si de celte pkte-baode oA Toa cultive la plante arec tant de sokis^ il s'échappe une graine que le vent p^rte sur on sol aride, cette grakie damera iwe plante faible et maladive, mais présentant au complet tous les organes de la reproduction, par la réduction des pétales à leur moindre nombre. Il semble, disent les naturalistes, que la plante sentant le danger de mort qui pèse sur eUe , reporte tout ce qui lui reste d'énergie sur les organes sexuels, afin qi^ la perte de l'espèce ne soit pas la conséquence de la mort de l'individu.
Mèp^ animal : il est assez bien établi que, dans les animaux domestiques, la femelle conçoit avec d'autant moins de facilité qu'elle appartient à une race plus belle, plus raffinée. Ainsi, en Angleterre, les juments d^faee ne sont livréesà l'étalon qu'après avoir été prédisposées à la conception par des précautions, par un régime convenable. Ces précautions ont pour but de dérégler le parfait équilibre existant dans les fonctions de l'animal, en ne lui offrant qu'une nourriture peu substantielle, en le fatiguant et même en le maltraitant. Nous savons que plusieurs juments anglaises reçues à l'école de cavalerie de Saumur, il y a peu d'années, avaient été saillies h plusieurs reprises et sans succès, jusqu'à ce qu'on ait discontinué les soins raffinés qu'on leur prodiguait pour les préparer à la conception, par ce régime anti-hygiénique.
^^ffne hominal : sous le raç^otV. ip\v^svÀ»%\Qpft A^
passage des végétaux aux aDÎmaux et des animaux à rhomme est insensible, et l'on doit croire que la loi qui se découvre chez les deux premiers est encore la loi de Tespéce humaine. D'ailleurs, il est possible d'observer dans l'humanité un grand nombre de faits qui la confirment. Les classes pauvres, misérables, étiolées, sontelles donc les moins fécondes? Les femmes les plus robustes sont-elles donc les plus aptes à la reproduction?
Des publications récentes nous apprennent que la population du Paraguay, qui vit dans des conditions trés-favorables à la satisfaction de ses besoins, s'accroît avec une lenteur surprenante pour ceux qui regardent l'accroissement rapide des populations comme un des signes de la prospérité d'un pays.
Ainsi l"". la loi que nous avons posée est seule digne de la Providence, 2"". elle se vérifie chaque fois qu'il est possible de l'appliquer aux faits.
MŒURS ET COUTUMES
Allez , tous T08 discours ne me font pas de peur; Je sais comme je parle, et le Ciel voit mon coeur.
MouèRB.
En abordant des questions délicates , questions qui ne peuvent être touchées qu'avec une extrême réserve, nous sentons le besoin de rappeler encore une fois que Fécole propose exclusivement d'organiser le travail.
Si cette proposition était acceptée, si Teffet éprouvé de l'organisation du travail était de confondre la raison et la passion dans une même tendance, d'identifier l'intérêt privé avec l'intérêt général, toute contrainte morale ou légale , toute action répressive serait sans but, puisqu'elle manquerait d'occasion pour se manifester.
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Nous ne prétendons rien de plus-, nous ne sommes pas assez insensés pour vouloir la suppression de toul moyen coercitif, le plein essor des passions, avant qu'une expérience suffisamment longue du milieu réformé, n'ait démontré, aux générations futures , que cet essor est sans danger.
Et tant que la passion peut enfanter le désordre, tant qu'elle peut être en opposition avec le devoir, nous voulons aussi que Thomme sache se vaincre -, et si sa raison n'y sufih pas, qu'il craigne la loi armée pour prévenir d'abord, puis pour frapper.
Après cette explication nécessaire, nous entrerons sans crainte dans ûotre sujet.
La loi, la morale plus sévère encore en principe, ne peuvent avoir qu'une tendance légitime : enseigner à rhomme à éviter les excès qui lui nuiraient personnellement, à préférer son bonheur à un plaisir passager, puis encore à sacrifier son intérêt privé , dés qu'il est en opposition avec im intérêt plus général.
Agir de manière à être utile à sot et aux autres, auar autres surtout^ telle doit être la prescription de la morale, qui ne peut aller au delà.
Si la morale commandait ce qui peut nuire à l'individu ou à l'espèce, elle serait odieuse et insensée^ si eBe c(màamnsât des choses innocentes, elle serait capricieuse et arWtraire-
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Lei^ a^tes proscrite par la morale sont : 1*^. des aetes mauvais, i^solufMtft^ indépendammeiit de la forme actuelle de la société ', 9p« des actes nuisibles, aeeidentellement, par suite de Torganisation même de cette société.
Les actes manyais aAsolufMnt ^ qu'ils nuisent à autrui (0 ou à nous-mêmes, sont i jamais condamnables et seront condamnés bous toute forme sociale. La science doit fournir le moyen de prévenir ces actes, en détruisant les causes par suile desquelles ils sont.
Les actes qui nuisent aecidenlellement, à cause de Torganisation particulière de la société où ils se montrent, peuvent devenir innocents sous une autre forme sociale, et la morale doit cesser de les condani'ner.
En harmonie , la morale contfnuera à interdire ïes choses qu'eHe défend, parce qu'elles sont mauvaise^^ d'une manière absolue. Pour prévenir leur retour, on conservera toutes les lois existantes , tout Tappareil de k justice, l'amende , la prison, le bagne, le juge et le bourreau. On conservera cet appareil, jusqu'à ce qu'il soit bien constaté qu'il ne sert à rien, jusqu'à ce qu'il se soit rouillé dans une heureuse el complète inaction.
(i) Les actes qqininseiit^ autroipearefitie ranger «itdeQx^taïuUt classes ; J°. WoJence matérieUe , abus d^\f^\Qxçfe^'^«tf3îaftO^\x^^è^feN 2^. vioJeac9 moniie, abus de la forc^ Va\«i'*&^\tfâ^« t^^^^"^^*
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De nos jours déjà , les crimes sont-ils bien fréquents dans les classes qui jouissent de quelque aisance ? Ne partent-ils pas , presque toujours , des classes inférieures , rongées par Fignorance et la misère.
Ne faut-il pas conclure de ce fait, que si les classes pauvres étaient élevées à la condition des classes moyennes , la plupart des crimes seraient prévenus ? Les crimes ne seront-ils pas évités plus sûrement encore, dans la société harmonienne, où tous les humains seront développés physiquement , intellectuellement et moralement, de la manière la plus complète; où tous seront assurés, pour eux et pour ceux qu'ils aiment, d'un avenir exempt de soucis et de privations.
Comment les passions conduiraient^lles au crime, quand tout sera disposé pour les satisfaire d'une manière heureuse, quand leur énergie déterminera la part de chacun en richesse, en jouissance, en plaisirs? Par quel étrange caprice , quand toute voie honorable sera largement ouverte à l'essor passionnel, Thomme irait-il chercher une voie honteuse , qui ne pourrait le conduire qu'au mépris et à la ruine de toutes ses affections !
Car le crime ne pourrait se cacher, dans cette société où tous se voient à chaque instant du jour, où l'on peut connaître, heure par heure, ce que chacun a fait. Par exemple ". quand et comment se servirait-on d'un objet volé ? A qui le vendrait-on ? Par quel moyen l'utiliser ? Si le crime se montre encore enVvwmoxvv^^ ç» 'à^\^
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dans une proportion tellement réduite, que la société, regardant le coupable comme un insensé, cherchera seulement à se préserver d'une nouvelle attaque en mettant ce coupable dans l'impossibilité de nuire une seconde fois.
Les excès que la morale condamne encore , à juste titre, parce qu'ils nuisent à l'individu, seront évités dans un milieu où toujours l'exercice attrayant d'une faculté succède à l'exercice attrayant d'une autre. Ainsi, quelqu'amateur qu'il soit du plaisir de la table, le chasseur n'y reste que le temps nécessaire pour satisfaire son appétit, si le plaisir de la chasse l'appelle autre part. Les hommes commettent des excès parce qu'aucun plaisir ne tend à les arracher au plaisir du moment, parce que la papillonne qui les sollicite à changer d'occupation, ne peut leur offrir aucune occupation agréable en alternat.
Quant aux actes que la morale défend parce qu'ils nuisent accidentellement, sous une certaine forme sociale , nous avons dit qu'elle devrait cesser de les condamner dans un milieu où ils seraient innocents.
Ainsi, dans nos sociétés, la liberté amoureuse conduirait à une affreuse confusion, à l'abandon des enfants, au mépris de la femme, au bouleversement de la famille , de la famille seule base de toutes les soclétÀ^ eivUisées. La morale a dotic Çi%\iVl^\sx^\^^'sv%&\x^^'s«.
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le mariage exelusif , de s'élever contre toute yîolatioff de cette loi sur laqueUe repose Tordre social entier.
Mais si les hommes rivaient dans un milieu oâ cette liberté serait sans danger, où elle tendrait à resserrer TafTection réciproque des époux, des pères et des enfants; où elle rendrait Crânes, loyaux, conformes au vœu du créateur tous les rapports des sexes *, où elle entraînerait la jeunesse aux grandes choses , la morale devrait réclamer à grands cris cette liberté, car Famour, ce don de Dieu, est en lui-même une bonne, utile et innocente passion.
Pourquoi' donc cette seule pensée, exprimée par Fourier, qu'il pourrait y avoir un jour quelque modi-^ fication aux coutumes amoureuses, a-t-^lle soulevé contre lui tous les moralistes ?
En vérité, lœ semblerait-il pas que les coutumes actuelles ont conduit à un ordre tellement parfait qu'il faut craindre d'y toucher, parce que tout changement ne pourrait que gâter l Ne croirait-on pas que les rapports des sexes sont aujourd'hui tellement justes , réguliers, nobles et vrais, quUl n'est plus possiUe de rêver, d'imaginer quelque chose de mieux.
Eh bien ! nous surmonterons notre dégoût : nous
soulèverons quelque coin de ce voile en guenilles , qui
cache si mal les plaies de notre état moral , et nous
verrons si la société peut perdre ài un changement
^^/ qu'il soit, si rimagînaliou \a ^Xus feç.Qii^^
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pevi se repré^enler quelque chose de pire que ce qui est!
La loi civile et morale établît sur un mode imtqtie les rapports réguliers entre les sexes : commet cette loi est^^lle exécutée ?
C'est d'abord une moitié du genre humain, les hommes, qui se font un jeu de la violer aux applaudissements de Tautre moitié. Cela est si vrai que cer-tains traits de chasteté , dans un jeune homme , amèneraient, même sur des lèvres de moraliste, un sourire équivoque dissimulant à peine le dédain.
Quant à l'autre moitié, une fraction, la fille des classes privilégiées, peut être préservée à force de surveillance et de soins I
Mais encore à quelle condition?...* C'est que la (îlle du pauvre sera livrée en holocauste à la passion dé-"' chaînée !... La fille du pauvre, si souvent égarée et séduite ! ... La fille du pauvre qui doit, hélas l alimenter de sa chair l'infamie et la prostitution !
Et parmi les premières, les plus heureuses, combien encore succombent, lorsqu'elles ont formé ce lien qui doit les attacher pour la vie, à un seul homme, à un seul amour !
Cette chute n'est pas chose rare ^ le drame et le roman, miroirs des mœurs, n'ont plus puissance d'émouvoir sans l'adultère , Y9Làw\\.^\^ ofi'^s \s^ss\î^J^^eç^.
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sinon heureux et paisible, du moins tombant ayec grandeur, comme César au pied des conjurés, comme Hippolyte entre les débris de son char ! Et cependant Tadultère se cache dans Tombre, insulte par derrière ^ Tadultëre est faux et perfide, il n'a même rien de la grandeur brutale du crime hardi qui s'étale au soleil.
N'en ai*je pas assez dit? dois-je aller plus loin ? J'ai montré la presque totalité de l'espèce humaine en révolte contre la loi ; j'ai parlé du libertinage, de l'adultère, de la prostitution ! F^ut-il entrer dans les détails, toucher toutes les plaies, découvrir tous les ulcères ?
Ici c'est une femme qu'une faute peut conduire à des malheurs si grands, qu'alors une mère... la mère tue
SON ENFANT
Puis la société indignée rassemble ses juges, frappe l'infortunée de la flétrissure, des fers, de la mort! Cependant celui qui l'a séduite et poussée au crime par son lâche abandon, libre et honoré, peut, rien ne l'en empêche, s'asseoir au banc des jurés pour donner aussi satisfaction, par son verdict, à sa vertueuse colère !
Plus loin c'est l'enfance encore, rejetée du sein
maternel, abandonnée à la charité publique, faible,
étiolée, avec un sang corrompu par les germes d'une
hideuse maladie, ignoble fille des plus honteux débor-
dements.
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Et doit^on s'étonner si, dans les classes pauvres, plusieurs se débarrassent de leurs enfants par l'abandon et même par le crime, lorsque dans toutes les classes un si grand nombre ne se bornent pas à des vcmx pour prévenir l'accroissement de leur famille (0 ? Dans nos sociétés où l'on salue avec joie la naissance de tout animal domestique, l'homme seul est souvent accueilli avec tristesse à son entrée dans la vie. L'homme, le roi de la création ! le producteur par excellence ! . . .
J'ai parlé de l'enfance : grand Dieu !
L'enfance, espoir de l'avenir ! L'enfance, tendre bouton qui, pour donner plus tard la fleur brillante et parfumée , puis le fruit précieux , doit être préservée avec tant de soin !... Que devient-elle entre tes mains, Civilisation ?... Gaïn !... Qu'as-tu fait de ton frère ?...
L'enfance ! Dieu te la donne avec sa grâce naïve, sa franche gaîté, sa touchante candeur!... Par quelles
(t) Ce titre de père qui établit entre an homme, une femme, un enfant, un ]ien si doux, sera toujours recherché avec empressement en harmonie, où il n'exposera à aucune charge tendant à en compenser les avantages. Aussi Fourier accorde-t-il à la femme le droit de désigner à son enfant un père autre que le père naturel, si elle avait à se plaindre de celui-ci. La punition serait cruelle pour le coupable, et celui qui serait élu à sa place accepterait toujours avec bonheur. La paternité par adoption sera fréquente encore en harmonie, où rien ne tendra à détruire le charme des rapports de famille. De toutes parts les plus tendres noms, les plus douces affections seront offerts et prodigués k VeuCoiW^^^^^v^JL^ve^VvS&s^^'vst'QiSL charme si puissant.
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(iréoBuliOBS la maiotMBS^tui dans son heureuse ignorance ? Par quels soîna la préwr? es-^tu de toute seuttliire^ de toul sale eenlact^da toute impureté [ Le respect pour ViftneceiMo., Icâ saarée I commenl saâMii l'observer?
L'enfascel Maiaà tout monient ^ en teus lieux , lu lui prediguesi uae fune^e teâtruetion ; tu Tiiûties par la nue,, par Touïe^ par tous les 9»m à des^ seoreto si dangereux po«ur elle ! Ton impuret soieoce^ tu la plie cardes sur tes édifices, la chantes dans tes cabarets , tu la cries dans les earrefours ! Tu Toffres dana tes salons, dans tes livres, dans les speelades, dans tes musées t
Aussi ta stupide et eruetfe impréyoyaoce porte des fruits dignes de toil Regarde dans tes collèges, dans tes écoles, dans tes pensionnats^ regarde de près si tu t'oses et compte le nombre de ceux qui échappent à de honteuses leçons; que tu rends à leur fasiSIe sans leur avoir fait payer ta science de mots, en flétrissant à tout jamais leur eœur, leur iateUigeuee ou leur santé !
Ah ! c'est là la plaie honteuse !
Ek biaa l ose eoeore parler de iam kypoevile pudeur ! ose maifllenant te scaudalîser, parce que Fourier [Nromet à ravenir d'autres thœurs que tes moeurs , d'autres amours que tes wours !
JVous le savoDS bien : les moraWsVôs «isxVds^^^ ^«îi>i«.
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s'indignent et se souiéyeol. liais yingl sièeles d'expérience ont suifisamment prooiyé kur impuissanoe à guérir.
Cerlte expérience da passé est tellement conciliante qu'eux-mêmes (Hit abdiqué leuv mission. J'en aj^pieUe à hw bonne foi, qu'ils éisent donc s^ils espèrent qu'un jour leurs prédications seront écoutées, q»'ui> jour tovies les plaies que nous ayons signalées seront enfin fermées ? Non ! Ils acc^tenl tout comme condition fatale de la vie bumaine ; à leurs yeux , par exemple, c'est un mal nécessaire que la prostitution ; ils s'y résignent ! La prostituticm \ Infamie des infamies!
Ainsi celui qui pense que l'on ne peut agir sur l'homme par d'autres moyens que la prédication morale, doit admettre et admet en effet que Fhumanité
croupira dans sa fange jusqu'à son dernier jour !
Mais celui qui sent au fond du coeur que Dieu, qui aime le beau et le bon, n'a pas condamné irrévocablement l'espèce à tant de turpitudes , doit chercher le salut commun dans des voies encore inexplorées, dans de
profondes modifications de ce qui est.
Et puisque tous ces désordres , tous ces vices se sont développés sous une loi dé contrainte , ont existé avec la coercition, ne peut-on espérer que l'ordre et la vertu naîtront de la liberté : de la liberté agissant sur un JKHireau milieu, surun tïÀ\\«vx^w««ii^S^îN««^^3i^^^
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Dans une phalange, nous Tavons vu, l'enfance fonctionnant sous les yeux de tous n'est jamais abandonnée à elle-même, ni dans les champs, ni dans les ateliers, ni même dans les dortoirs. Sans cesse livrée à des occupations variées, sans cesse préoccupée de ses intrigues industrielles, passionnée par sa jeune ambition, elle ne connaît pas cet ennui profond, fruit de cette inaction à laquelle notre éducation la condamne si stupidement, et qui favorise tous les vagabondages de Timagination. A la fin de chaque journée, l'enfant fatigué ne songe qu'au repos, auquel il se livre, souriant déjà à ses efibrts , à ses triomphes du lendemain.
Dans la phalange, rien ne peut éveiller des idées dangereuses, quand elles sont prématurées. L'enfance a ses livres, ses bibliothèques, ses musées, ses salons^ elle ne vit plus dans un monde où tout est fait pour l'adulte, où l'on ne songe à elle que par exception. En sa présence, les hommes, tous assez éclairés pour comprendre la portée de leurs actes, s'abstiendront de paroles d'amour, de propos galants, avec d'autant plus de soin qu'ils seront libres de traiter ces questions aux réunions du soir, après que l'enfance se sera retirée : car l'enfance, qui a besoin de sommeil, se livrera la première au repos , tenant à honneur de paraître au réveil des séries, aux séances du matin.
Pour que la curiosité de l'enfance ne soit pas éveillée par un brusque passage de ses couUxiues ^e.«^^$k^\^
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jeunesse, une transition est soigneusement ménagée par l'institution d'un cor/)$t?e$to/ij^e. Les adolescents des deux sexes, au sortir de l'enfance, à iS ou 19 ans(i), entrent dans cette corporation où ils doivent passer un temps plus ou moins long suivant leur caractère et leur tempérament.
De brillants avantages accordés à ce corps tendent à y retenir les jeunes gens, il est Thonneur de la phalange, qui s'en pare avec orgueil dans les jours de fêtes ; car c'est là sa plus fraîche, sa plus gracieuse, sa plus riante jeunesse : il est honoré, recherché, aimé de tous, de la vieillesse à laquelle il prodigue ses soins, de Tâge viril qu'il charme par sa beauté, de l'enfance aux habitudes de laquelle il est encore fidèle, qu'il guide dans ses travaux du matin, qui est fière de suivre les coutumes d'une corporation aussi généralement respectée, et qui s'inquiète peu de ce qui se passe dans ces séances du soir, où le corps vestalique ne paratt pas.
Pendant le temps donné au vestalat, la jeune fille, le jeune homme, font un choix. Ce choix n'est déterminé par aucune considération de fortune ou de rang, et les parents n'ont pas à s'en inquiéter , car il ne peut compromettre en rien l'avenir de leur enfant. Pour choisir,
(() La vie active de l'enfance harraonienae retardera la puberté jusqu'à l'âge de 17 ou 18 ans , et la vieillesse reculera dans une proportion égale. Ces assertions surprendront peu ceux qui se sont occupés des lois de la nature or^&iûqiie.
190 SECONDE PAftTiB. €«. VI.
chacun consulte son penchant , «t ceci est conforme â la volonté cle Dieu , de Dveu <}ui n'a pas mis dans nos cœurs cet énergif ue penchant qui pousse les sexes Tun vers Taulre, pour qne, comme c'est la règle en civillsation^ la jeune femme se trouve avec indifférence, froideur ou même dégoût, entre les bras de Tépoui qu'on lui a donné. Cet outrage à la nature est cependant la conséquence forcée de notre organisation sociale , car mieux vaut encore cette prostitution déguisée, que toutes les misères qui peuvent, en civilisation, écraser une pauvre famille formée sous la seule influence de Tamour.
Leur choix fait, le jeune homme, la jeune fille le déclarent, le font régulariser ; puis ils passent du vestalatdans une autre corporation. Tel est le mariage en harmonie. Ce mariage est-*il indissoluble ? Ces nanids pourroBt^ls être rompus ? La morale effarouciiée nous adresse toujours ces questions avec un grand empressement.
Parmi les hommes, les uns sont organisés pour la constance en amour, les autres sont portés au changement. Les caractères divers sont dans la nature , et Dieu Ta voulu, parce qu'il est bon qu'il en soit ainsi*
Le premier de ces caractères convenait à la civilisaiion, se pliait à sa forme, servaVl èi %^ N\sfe% *. \^
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civilisation i'a accq>lé et sanctiBé ^ puis elle a betppé de réproèatioD le caractère opposé.
Cette eondamnation d'un fait naturel n'a rien cktagé aux tendances de Thomme : rinconstawoe est restée dans les cocors ^ seulement elle s'est cachée^ parce qu'elle était reponssée ; elle a pris un masque, elle a su mentir^ elle est deyenue fausse, perfide, ignominieuse.
Pourquoi Fourier n'aurait^îl pas accepté Tinconstance comme tout autre penchant de l'homme? Où est le danger de l'inconstance dans le milieu social qu'il a découvert? Comment la famille pourrait -elle en souffrir P
En France un grand noml^re d'hommes graves demandent le divorce, qui existe déjà dans plusieurs contrées civilisées, et leurs adversaires ne repoussent cette proposition qu'en montrant les dangers qui acr compagneraient son acceptation. Dans la phalange, où ces dangers n'existent plus, les adversaires du divoroe seraient donc les. premiers à en proclamer l'opportunité.
On ne saurait trop le répéter, la loi a bien vainement décidé que tous les amours devaient être constants. Combien d'hommes arrivent à l'âge de trente ans sans avoir eu dix maîtresses ? L'opinion ne pouvant flétrir une conduite si commune , déroutée par cette contradiction flagrante entre les coutumes et la loi, est tombée dans un tel excès de Afet^xsoîu ^ ^^ ^«s^\^'^
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comme des gentillesses dans un sexe, ce qui déshonore dans Taulre; qu'elle appelle la victime infâme, et ne cesse pas d'honorer le complice, le séducteur, celui qui, par tous les moyens, par tous les serments, par toute la puissance de son esprit, de son expérience, a fait tomber une créature humaine, a réussi à la dégrader, à Tavilir!... Vos jugements civilisés, sont-ils assez stupidement iniques ?
Dans la phalange, où les trois sexes sont indépendants Tun de l'autre par leur position sociale, par leur rang, par leur fortune, on pourra sans crainte honorer tous les caractères, qui se montreront tels qu'ils sont, et le mensonge sera banni des rapports d'amour.
Et lorsque l'amour ne sera plus compliqué, comme aujourd'hui, de considérations factices d'intérêt et d'amour-propre, une séparation ne sera plus un divorce ; car le mot divorce porte avec lui une pensée de haine : une séparation se fera d'un commun accord, et l'amour sera remplacé par une affection neutre, fort puissante et fort naturelle entre gens qui se sont aimés avec passion, bien que ce sentiment soit à peu prés inconnu en civilisation, où toute rupture est violente, parce que toujours le mensonge l'a précédée.
Dans nos sociétés l'amour, même dans toute sa pureté
et revêtu de toute sanction légale, n'est que de
/'^ffoisme à deux. Il est à'aiWewrs bv^w t^t^ q^'U se
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montre dans les unions régulières, c'est presque toujours en dehors- du droit qu'il agit dans toute son énergie, de sorte que Tamour, en civilisation, est une passion funeste, puisqu'il pousse si souvent au désordre, et n rarem^it dans le droit chemin.
En sera-t-îl toujours ainsi ? Faut-il voir dans ce puissant ressort, dans ce sublime présent de Dieu, la source certaine d'un désordre qu'aucune combinaison sociale ne permettrait d'éviter? N'estai pas plus religieux d'admettre, avec Fourier, que cette passion est pour un but doublement utile ^ de chercher comment, après avoir rempli sa tâche directe en assurant la conservation de l'espèce, l'amour peut encore exercer une salutaire influence sur le mouvement social , en passionnant les hommes pour le beau et pour le bon?
Cette influence directe de l'amour sur les faits sociaux s'est montrée déjà dans le moyen âge : à cette époque toute guerrière de la vie humaine, l'amour, qui avait reçu* un commencement d'organisation , poussait les<;bevaliers aux combats, aux tournois, aux grands coups de lance. Dans l'avenir, l'amour, s'il était compléteiûent organisé, ne pourrait- il agir d'une manière analogue, mais pour un autre but? Mais en faisant sentir à l'un des sexes le besoin de s'illustrer, de s'embellir, auiL yeux de l'autre, d'une auréole de savoir, d'honneur, de vertu?
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en aimant, ne pourra craindre les déceptions et la perfidie.
La franchise et l'absence du mal ne suffiraient pas pour qu'une corporation fût honorable et hojaorée ; il faut encore qu'elle produise le bien , qu'elle concoure positivement au bonheur général , et par ses actes, et par le charme qu'elle répandra dans les travaux.
Nous ne pourrions , sans sortir du cadre que nous nous sommes tracé, exposer ici le rôle particulier de chaque corporationamoureuse; mais, pour montrer que nous ne craignons pas de faire connaître toutes les idées du maître^ après avoir parlé du vestalat et de la corpora tien suivante qui a pour règle la constance, nous irons chercher, à l'autre extrémité de la série , une corporation dont le nom a effarouché tous Içs moralistes , la corporation qui usera le plus largement de la liberté en amour : les Bacchantes.
Il est des femmes courageuses et fortes qui aiment les travaux virils, qui se plaisent dans les rassemblements guerriers. Aux époques subversives, ces femmes ^ont des Bradamantes^ des Clorindes, des Jeannes d*ArCy et, sous des dehors moins poétiques, ces cantinières qui partagent si résolument la fortune de nos soldats. Ce type de femme, relevé par tout ce que l'éducation harmonienne ajoutera à sa grâce, à la noblesse de ses sentiments, est cequeFourieraççeBô\^Ba^^Kfi.\vV.^.
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Les Bacchantes seront partie essentielle de toutes les armées industrielles, où , tout en partageant les travaux de l'autre sexe, elles se réserveront les détails qui ne conviennent qu'au leur. C'est un noble caradëre que celui de la Bacchante ! N'est-on pas ému en pensant à ces faibles femmes, qui , sur le jchamp de bataille , oublieuses du danger, prodiguent des soins à tous ceux qui souffrent , portent secours à tous ceux qui tombent. Généreuses, dévouées, intrépides, comme elles aiment leurs frères d'armes ! comme elles sont ai^ mées d'eux ! Quelquefois Tétoile des braves a décoré leur poitrine, et vous-mêmes, moralistes, vous eus^ siez applaudi avec toute l'armée , et sans demander aur paravant si ,' daçs la vie des camps, la çantinière n'a jamais été femme , si toujours elle a repoussé l'amour qu'elle inspirait.
Puisque , dans les armées industrielles , le rôle de la Bacctiante est évidemment utile , Dieu a dû donner à un certain nombre de femmes un caractère qui leur permît de le remplir. La femme timide^ et réservée aura sa place au foyer de la phalange, mais elle serait malheureuse et déplacée dans if tumulte des camps, dans le mouvement des armées. Là, c'est la Bacchante qui convient : Dieu l'a créée pour ce rôle, qu'elle remplira dignement. Pour des fonctions aussi opposées , il fallait des caractères opposés. Pourquoi repousser l'un , quand \.o\\^ deux sont
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dans la nature, quand tous deux sont indispensables à l'humanité (i) ?
Par quelle étrange aberration la civilisation, hideuse de souillures, la grande prostituée, crt&-t-elle à Timmoralité, en nous écoutant? Il faut choisir entre cet avenir où les sexes ne s^appartiendront qu'entraînés par le coeur^ conformément à la loi divine, et le présent où la voliMitéde.Dieu. est perpétueUement et scandaleusement outragée , où cette passion si légitime dans son essence, Tamour, ne peut se satisfaire qu'en attaquant Tordre 9 qu'en violant la règle établie* Sommesnous immoraux, parce que nous préférons la loyauté, la vérité , l'utilité dans les relations amoureuses , aux turpitudes qu'elles présentent en civilisation ? parce jque les Bacchantes et les Bayadères (3) nous paraissent honorables , autant que la prostitution nous révolte ?
(>) Du reste elles {les Bacchantes) seront ennemies de la yénalité.
Une Bacchante qui serait conyaincue de la moindre faute en ce
genre serait honteusement destituée et flétrie parlesobriquetM'AHiE
DU coMMEacE; elle perdrait tous ses droits à l'ayancement qui peut la
conduire, conune nos militaires, jusqu'au grade de maréchale, et
plus loin encore.
( Réforme indusiriette , art: de Fourier. )
(t) Les Bayadères et les Bayaders seront des artistes qui parcourront les phalanges et les armées, et concourront puissamment à répandre le charme, à embellir les fêtes, à passionner pour le beau. Jfinon de Lenclos eût été une Bayadère. ?)inon ne savait ni tromper, ni se yendre, et ses anciens amants étaient à jamais ses amis. Ninon attirait à elle par son esprit, sa grâce, sa bonté, les hommes les plus distingués de son siècle; el ()\ioV\\]L<& \^ \^>\^«6\ \k'«Nfc\^.'>gisfiK^*
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Soyez francs, moralistes, à la pensée de ces mœurs nouvelles, de ces amours reliés à Tindustrie, loyaux, naïfs, naturels, bien au-dessus de toute vue intéressée, sentez- vous vous monter au cœur ce dégoût que Vous éprouviez lorsque nous vous parlions de la corruption de Tenfance et des autres plaies de nos sociétés ? Comprenéï-vous enfin que la vertu n'est pas une chose mystique, arbitraire ? que la vertu devant se mesurer par ses effets, par son concours aii bonheur de Tespëce, Tinconstance devient vertu dans une corporation où la constance serait moins utile à l'humanité? N'admettez-vous pas avec nous que l'amour est une passion fort innocente, et qu'il faut élargir le cercle où il peut agir librement, à mesure que le danger de la liberté recule par le progrès de la société.
La religion même n'a rien à dire : elle ne prescrit pas le mariage exclusif d'une manière absolue; elle le veut, elle a raison de le vouloir en civilisation \ mais
songé à des rapports plus intimes^ tons troayaient auprès «Telle uo délassement à lenrs fatigues , un encouragement à leurs trayaux. Ninon cependant était dans une position fausse que n'accepterait pas la Bayadère de rayenir, elle yiolait la règle établie dans la société où elle yiyaif.
Ninon était une infâme, diront certains moralistes théoricieuff^ui auraient brigué les premiers l'ayantage d'être admis dans le cercle si distingué où cette femme présidait. Heureuse rbumanité« quand elle ne connaîtra plus d'autre infamie que celle des Nînons I Si Ninon était infâme , de par la justice et la logique, ces grands hommes da graad siècle, qui s'honoraient de son amitié , étaient infâmes au même degré.
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elle modifie la loi avec la forme des sociétés , ce qui le prouve, c'est qu'au temps du patriarcat, elle permettait aux plus saints personnages la polygamie et le concubinage.
Mais la pudeur n'est donc qu'un vain mot ! Que deyiendra-trelle dans ce pêle-mêle, dans ce désordre, dans cette promiscuité ?
La pudeur !.... (0 Les civilisés sont tellement habitués à voir singer toutes les vertus, dans leurs sociétés corrompues , qu'ils ont fini {^ar douter qu'elles soient réellement et naturellement au cœur de l'homme.
Vous croyez donc que la pudeur n*est qu'hypocrisie, qu'elle vient seulement de la crainte du blâme, et des chfttimopts temporels ou éternels. Car, si vous admettez que la pudeur est vraie, indépendante de toute loi , de toute convention, pourquoi disparaîtrait-elle d'un milieu organisé pour le libre développement de tout ce qui est en nous (a) ?
Et dans ce milieu il n'y aura ni pêle-mêle , ni
(() Dieu n'a-t-il pas établi que les sexes iron^ Tan à l'antre attirés par l'amour ?... N'est-ce pas par la passion seule que la pudeur de la femme est'sauyée?.... Et si, en civilisation, il y a nécessité de se préoccuper, pour les rapports des sexes, de considérations étran£[ères aux attraits du cœur, n'est-ce pas un malbeur, une profonation, une violation de la loi de Dieu?
(•) Un Turc» bon'moniliste, q«i ne saurait rien de la civilisatioa^ afOrmenit, sans aucun doute , que \% \c»ia:ûA , i\^S^ ^^as^^S^stisi^s^
SECONDE PARTIE. CH. ?I
désordre, ni promiscuité, puisque tout y est classé, ordonné, régularisé *, puisque chaque caractère y trouvera sa place, son rôle et son emploi.
Vous tenez donc bien à la loi de contrainte amoureuse, malgré cette longue expérience qui la montre
toujours escortée des plus sales prévarications.
Alors rassurez-YOus! Ni vous, ni vos enfants ne verrez ces mœurs nouvelles. La civilisation a trop dégradé rhomme au physique et au moral, elle Ta frappé de trop d'infirmités dé tous genres pour qu'il puisse songer à organiser la liberté amoureuse, avant de s'être relevé de sa chute, avant de s'être régénéré dans son âme et dans son corps par le fait du passage de plusieurs générations à travers le milieu réformé. Rassurez-vous, vous jouirez longtemps encore du mariage exclusif *, vous en jouirez jusqu'à ce que l'homme en soit las, jusqu'à ce que les pères et les époux sentent que les temps sont venus, qu'il faut expulser enfin le mensonge
et livrée à elle-même, se donnerait an premier venu, à chaque instant et en tout lieu. Cependant la femme a été délivrée de ses gardiens, elle vit, en civilisation, libre de toute contrainte matérielle, et son caractère s'est ennobli par la liberté, et la fename civilisée est fière et pudique mille fois plus que la femme du barem. Si la femme était affranchie de la contrainte morale et légale qui pèse sur elle dans nos sociétés, et contre laquelle elle réagit par la fausseté; si elle était abandonnée sans entraves à son tact délicat, à son exquise sensibilité, ne s'élèverait-elle pas encore plus haut, ne dépasserait-
eUepiu la femme de la civilitalioii • par un sentiment plus profond de la dignité de son sexe ?
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du poste où il se sera retranché en dernier lieu : l'amour et la famille.
Cependant la réforme que nous proposons atténuera beaucoup le mal. Cette réforme assurant Findépendance des deux sexes, les choix seront plus naturels, les rapports sympathiques étant seuls consultés. D'un autre côté, Taccord entre les époux ne sera plus troublé par ces aigres discussions qui s'élèvent sur les détails de la yie commune, lorsque la direction de ces détails n'appartiendra ni à l'un ni à l'autre.
En terminant sur un sujet si difficile , il doit nous être permis d'appeler le maître au secours du disciple ^ nous allons donc citer Fourier. Par cette citation , il sera bien établi que les moralistes, s'ils éblouissent par quantité de bonnes intentions, ne brillent pas , à beaucoup près, d'un pareil éclat, par la logique et le raisonnement. Ne pouvant s'occuper de tous les livres de morale, il y en a des milliers , Fourier a choisi un des ouvrages qui sont admirés avec le plus de ferveur *, il a pris Télémaque. Que dira-t-on s'il est prouvé que, dans ce livre si vanté, il n'y a pas un atome du plus simple bon sens. Ab uno disce omnes !
La citation , à cause de sa longueur, a été placée à la fin du volume.
CHAPITRE Vn
Il 7 a aussi des corps célestes et des corps terrestres, mais les corps célestes ont un aatre éclat qne les corps terrestres.
Le corps,. comme une semence, est maiatenant mis en terre plein de corruption , e| U ressuMsitera iocorroptible.
n est mis en terre comme un corps animal, et il ressuscitera comme un corps spirituel : comm^ Uyaun corps animal, Uy aun corps spirituel, selon qu'il est écrit.
St. Paol aux Corinthiens.
Vous prendrez la forme d'un ange) De Tair Tous.paroonrrex les champs. Totre joie alors sans mélange.
Vous dictera les pins doux chants.
L'aimable paix qne la terre a proscrite.
Geindra de fleurs votre firont radieux.
Ah 1 sans regret, mon Ame,, partes vite.
En souriant, rémontez dans lés cieux.
Db Béhangeb.
Nous Aifçilis provYé qu'il était doanè à Thomine de se pl^K^r dans un milieu où il serait en unUé avec Amh m^Wi 0^ il y aurait accord parfait enire $es penchants etses devoirs, ^ntre sa paasvoià ^v%^Yiww5>^.^iaàsX\ss5^
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de rhomme ayec lui-même ne constitue pas, à elle seule, l'unité universelle, qui se compose de trois branches :
l"". Unité de Thomme avec lui-mtaie ^
â°. Unité de l'homme avec Dieu ^
S"". Unité de Thomme avec Tunivers.
Et, si tout finissait avec la vie présente, Thomme, sous plusieurs points essentiels, ne serait pas en unité avec Dieu, qu'il pourrait accuser encore d'injustice et de partialités
Les hommes , vivant ensemble dans le même siècle, auraient bien des intérêts à peu prés identiques , pendant la majeure partie de leur existence, mais il n'y aurait pas de liens entre les diverses générations. Ainsi, ceux qui ont vécu pendant les périodes douloureuses de la vie humaine, ceux qui, par un travail d'esclave, en créant l'industrie, les arts, les sciences, ont donné puissance d'organiser l'harmonie, pourraient reprocher à Dieu de les avoir créés dans les âges de souffrance, en i'éservant ses privilégiés pour les époques de bonhettr. En harmonie même, le mal existera, bien que réduit à la proportion de l'accident, et celui qui , lésé par un accident dans son développement passionnel , dans Tessor dci ses facultés, sentira que sa vie est en partie manquée, accuserait Dieu avee raison. Puis le vieillard, le malade au bord de la tombe, seraimt sans lien avec les choses to\^\«tt^\^T^V
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rinstant suprême, qu'auraient-îls à s'inquiéter des progrès , des améliorations , des décoûyertes ? Quelle solidarité entre eux et ceux qui leur sunriyront ?
Une yie ultérieure est nécessaire pour résoudre ces difficultés, elle est nécessaire encore , parce que Dieu , qui en a mis le désir au cœur de tous les hommes , ne peut leur avoir donné cette préoccupation pour leur tourment.
Pour que notre destinée soit une , l'autre yie doit être liée à la yie présente , et ces deux existences doiyent dépendre Tune de l'autre de manière que Fignorance seule puisse porter Tindiyidu à chercher son bonheur en dehors du bonheur général. Les existences individuelles doivent être équilibrées , pour que nul ne puisse se plaindre d'avoir été traité avec défaveur, et cet éqttiI3)re doit naître naturellement des lois de 4a création , sans que Dieu ait à intervenir, à chaque in~ stant, pour modifier l'ordre immuablement établi.
Voyons si la conception de Fourier remplit toutes ces conditions , résout toutes ces difficultés^ et si smU elle le peut, à l'exclusion de toute autre théorie cosmogonique.
Les substances que nous offire la nature peuvent se classer en deux catégories bien distinctes, par leurs propriétés et par leur mode d'action sur nos sens.
La première catégorie coiAi^t^;cÀ\^ ^cS^u^g^iSûK^ ^s^
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B0118 pottYon» Miûr, diviMT) traospQrter, peser, les substances pondérables.
La seconde se compose ée< suhsjbun^e^ tellement sub« (îles qu'elles léchappent soBTenlii.DOS;4en&, «qttoiqa'eiles paissenl'se'nimîfesier, dap^e^taiiis cds^ pi9r des eflbts d'une, offiraj^ole èoergi^^ Ces substances, dont nous Ae pouvons nous rendre mattees d'une ma^i^^ syMohie, auxquelles les balances les plus délicates ne font recon* naîlre^auoun po^ds, sontles fiuide$impa^4rabU$, que n^us désignerons encore sous le nom d'arom^^ (0*
Le -globe est donc oompoisé .de ^ubstancos pondérables et d'arômes.
L'ftme humaine , avons^nous dit, ;est un moteur : ce moteur a besoin d'instruments pour.se manifester.
Dans la vie présente, appelée èiagif.pi^omînemntent sur }a impartie pondâcable du globe, l'âmd prend un instrument, >un> corps deinaiute pondérable.
Mais s'il est d«ns k destinée de l'hemme-de gérer le globe, etdele gérer sdus ton&les:rapparts,râme, pour agir sur lapartîearomale^^ddJaphmète,. agirait besoin,
(>) Je ne m'occupe pas de physique, je n'ai pas à examiner si le calorique « l'électricité, la lumière, etc., sont des fluides ou simplemeat des états particuliers d'agitation , de Tîbration de certains milieux. Il suffit que toujours les physiciensi soient dans la nécessité d'admettre, r^xiïtenèe de substances, infiniment ptasjubiiles que les fluides les plus légers dont une balance peut accuser. la présence. Ce sont ces fluides, éther ou calorique elïuniiere $ et autres, que je 4ié^Be iaiJom Je nom de flaldes \]aaipbnàtinâAft« , dt«sov&»&.
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dans la seconde vie, d'un iiuiirument pjus ai^til, plus raffiné, d'un corps aromal.
Ainsi la yie prâ»ente est une meterrestre , pendant laqudie Tâpie agit, par. Tintermédiaire d'un corps pondérable., sur la parlîe pondéi:aUe du globe.
La yîft ultérieures serait encoreune ymterreHT€f pendant laquelle rftme agirait, par Tintermédiaire d'un corps ar ornai f sur les éléments aromaux qui entrent dans la composition de la planète.
Ainsi, dans les deux vies, Fâme serait to)]^ours unie à la matière. Il est difficile en effet de concevoir ce que ^rait une âme sans moyen de manifestation. Cette croyance, d'ailleurs, ne tend nullement au matèria*lisme, l'âme serait immortelle, quoique toujours unie à des corps mortels qu'elle abandonnerait au décès, pour des corps nouveaux. C'est même ce que l'Eglise cathoUque admet et enseigne comme dogme fondamental, lorsqu'elb parle de résurrection avec des corps glorieux.
Rien ne répugne â. Tintelligence dao^ cette pensée que les molécules de la substance aromalç peuvent se réunir pour former un corps dirigé par l'âme , comme le font les molécules, de matières pondérables, les molécules d'oxigènç , d'hydrogène , d'azote , etc. La con^ ception deFourier sur l'immortalité, ne présente que cette difficulté, et cette difficulté n'en est une que parce qu'elle offre une appUcaliou d^% \À^^% ^^^^^^^s^ss^^
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absolument neuve et encore étrangère aux spécidatiods habituelles de Tesprit.
Ainsi, les deux existences auraient lieu sur le globe. Dans la vie présente, vie mondaine^ vie inférieure^ on serait, sauf exception, sans communication avec la vie aromate, tneultra^mandaine, vie eupêrieure, parce que les choses et les êtres de cette yie échappent par leur subtilité à nos sens grossiers.
Dans la yie aromale, sans entrer en relation avec les mondains, on pourrait les voir, les comprendre, les suivre dans toutes leurs actions.
Avant dé se prononcer sur une conception aussi neuve, il faut chercher à la bien comprendre, et avoir là patience d'attendre les développements que nous avons à donner.
Une vie aromale, c'est-à-dire4e temps pendant lequel TÀme est en possession d'un même corps aromal (d'un même corps sauf les accroissements, décrois-
sements, modifications moléculaires, etc.), est, comme la vie présente, composée de veilles et de sommeils.
Un ultra-mondain fonctionne, au milieu 4c ses semblables aromaux, pendant une veille qui peut avoir deux fois la durée de la vie mondaine, deux siècles environ.
A la fin de cette veille, de ce jour de la vie BUpérièurey le corps aromal a be&o\û àa T«ç^i%\ *A %'m-
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gourdit, se Hyre au sommeil. Pendant ce sommeil, Tâme ne peut employer le corps aromal , il lui faut un autre instrument, qu'elle trouve dans la vie mondaine, dans un corps pondérable : Tinstadtdu sommeil, dans la vie aromale , est Tinstant de la naissance & la yie présente, Tinstant où Tâme vient s'emparer d'un corps nouvellement formé. La vie inférieure est le sommeil, la nuit, le songe de la vie supérieure.
Le corps pondérable n'offrant à l'âme que des organes absolument neuCs, vierges par conséquent de toute impression du piassé, l'âme chercherait vainement, sur ces organes, la trace de ses existences antérieures. L'éducation du nouveau corps est entièrement à faire ^ c'est un livre dont tous les feuillets sont blancs, et sur lequel il faut écrire pour lui donner de la valeur.
Le corps pondérable se développe sous l'influence de l'âme ^ il acquiert petit à petit toute sa force ^ puis, après être resté â peu près stationnaire à son apogée, pendant un temps plus ou moins long, il décline, il vieillit, il parvient à un état tel que l'âme, ne pouvant plus en tirer parti, l'abandonne comme on abandonne un vêtement usé.
Cette séparation de l'âme et du corps pondérable , la mort, est le réveil du corps aromal. Sa nuit, est finie, Tâme en reprend possession , et rentre dans la vie supérieure, où elle retrouve te sqw^to is^ w^^^^sRR^
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qI tra^mofidaines précédentes qui ootimpression&é activement ces organes aromaux, etle souvenir des existences mondaines qni oniagi passivement (i) sur^ceft mêmes organes, pendant leur sommeil. Ainsi il y a double mémoire dans la vie supérieure, et dans cdle^i double lacune de mémoire.
La vie de Thomme est donc composée de trois termes :
i^. Vie simple ou sommet/;
2*"^. Vie composée ou veiUe ;
5"". Vie surcomposée ou vie anmaU.
Ainsi Tftme alterne entre les nuits et les jours, oitre la vie mondaine et la vie ultra-mondaine. En rentrant dans la vie supérieure, TAme retrouve les* affections , les plaisirs, les travaux interrompus par Je passage à la vie présente, comme nous retrouvons au réveil les amis et les choses quittés la veille, queb qu'aient été les soldes de la nuit. En descendant à la vie inférieure , l 'Ame prend chaque fok uanon veau corps,Gommence une nouvelle existence, toujours liée à la vie générale de Tespéce, mais sans rapports directs avec ses existences antérieures. C'est ainsi que. les songes sont indépendants les uns des autres, ne formant pas une suite.
(«)-Le corps pondérable reçoit l'empreinte directe des événeoients de la Tie présente, et le corps aromal^ qui dort pendant que ces érénements ont Wen, reçoit une contre-empreinte que l'âme consulte en reatnat à la vie supérieure.
COSKOGONIE* Sis
La ooDception de Fourier est une méiempsyaae ^t mais une métempsycose esseiitiell^aaient distincte de la mélénqpsycoseJMnpJtVledes anciens^ l'immortalité qu'il a conçue, esl, comme il Je dit, une immortalité bit composée;.
Pour s'élever à la découverte de la vie uitra-mon^ daine ^ il fallait être guidé par une foi sans bornes dans la Providence^ foi qui devait nattre seulement dans un esprit sachant, par I9. connaissance des lois du mouvement social , que ces lois peuvent conduire au boii-r iieur, que Dieu ne veut jamais le mal, puisqu'il a donné à l'homme puissance do le vaincre, par la science, partout où il se présente.
L'homme ne pouvait donc connaître sa destinée dans la vie supérieure qu'après avoir compris et conquis sa destinée dans la vie inférieure. L'homn^, pour son grand avantage, est forcé de suivre cet enchaînement en allant d'une vérité à l'autre. Dans les périodes subversives de la vie humaine , si l'homme eût été sans incertitude sur le sort qui lui serait réservé après la mort, combien de fois ne se serait^-il pas soustrait, par le suicide , aux douleurs qui l'accablaient !
Par la même raison, la transition à la vie supérieure, la mort, doit être une transition douloureuse. Sans la répugnance qu'elle inspire, le passage eût été trop facilement franchi^ pendant les i^\\%&%&^^iiî'^^\Ovi.^vt^
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rhumanîté. Mais en harmonie, la mort pourra sans danger inspirer moins d'effroi. Aussi, quand par la culture el Tassainissement de toutes, les parties de la terre, par l'emploi équilibré de toutes ses facultés, rhomme aura triomphé de tant de maladies qu'il s'est données par la mauvaise gestion du globe et par l'emploi inharmenique de son individu, presque tous parviendront à un âge avancé , presque tous s'éteindront de la mort naturelle, sans secousse et sans douleur (i). La mort aura d'ailleurs perdu toute son horreur morale, -quand tous auront bien compris qu'elle n'est qu'tme transition, qu'elle ne nous sépare que pour un
(i) Cette promesse que« sauf Taccident^ l'homme ne connaîtra pas la maladie dans la Tie harmDnieDnei fait toujours aourire les incrédules. Quoi de plus facile à admettre cependant? Q|uand Thomme, pour ta première fois, a paru sur la terre, pense-t-on que Dieu l'avait gratifié déjà de pbtbisies, de rhumatismes, de'scrofules, de fièyres, de pestes, etc.? Si ces maladies ont frappé l'homme, c'est qu'il se les est données , d'abord par ses excès ou son inaction , c'està-dire, en n'employant pas toutes ses facultés régulièrement et ayec équilibre ; puis par la manyaise gestion du globe, dont les parties mal élaborées donnent naissance aux miasmes pestilentids , aux flèyres, etc. En harmonie, Tiyant sans inquiétude, sans douleur morale, dans les conditions les plus favorables à son organisme, l'homme verra petit à petit les maladies disparaître arec les causes qui les ont engendrées. Les animaux jouissent déjà des avantages que nous promettons à l'homme; les animaux sauvages, sur lesquels rigiKmince de l'homme ne peut agir penûciensement, sont-ils donc exposés aux infirmités, aux maladies? Ne sent-on pas que Dieu eût agi avec déraison en accordant, par exemple, au chien le privilège de conserver toute sa vie des dents magnifiques, et en refusant le même avantage à l'homme, au Roi de la terre, qui ne doit rien avoir à envier aux êtres inférienrs , aux «D\tQ»a\'t
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instant de ceux qui nous sont chers ^ que Jes défunts continuent à nous suiyre de leurs vœux, à s'intéresser à nos actes ^ qu'ils seront là pour nous recevoir quand la mort nous aura frappés à notre tour : quand tous seront certains que le bonheur nous attend dans l'autre vie, plus complet, plus raffiné encore que dans la vie présente (la vie présente en harmonie, où le bonheur se trouvera).
Du reste, cette transition , la mort, était absolument nécessaire pour qu'il y eût mouvement et vie. Si un homme était arrêté , pend^^nt plusieurs siècles, à un même point de son développement, de sa carrière, il serait bientôt saturé et dégoûté de tous les plaisirs auxquels il serait apte dans soaétat actuel. En toutes choses il faut de la variété : variété dans les travaux et dans les jouissances , variété et alternat dins les existences.
Toutes les lois naturelles ont leur raison d'être, leur justification, cpie l'on peut découvrir de même, quand on cherche avec confiance. Ainsi, nous avons dit qu'il y avait oubli dans la vie présente. G*est que cette vie , la vie inférieure, serait fade, si la comparaison y était possible entre ses plaisirs et les plaisirs de la vie supérieure. Dans la vie supérieure ce danger n'existe plus. Aussi là , on a le souvenir, sans lequel la continuité de l'existence n'étant.pas sentie , Timmortalité ne serait, pour ainsi dire , qu'un mol.
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Toutes lespreuTesmorales^etcenesoatpas les seules, se réunissent pour donner la c^tîtude de cette hainor-^ talité Tjue Fourter nous a réyélée. Cette concef^ion , qui repose sur les données les plus simples , les plus faciles à admettre , les moins mystérieuses , jouit bien , à l'exclusion de toute autre, de la propriété de tout expliquer, de résoudre toute diflEkullé, de repousser toute accusation contre Dieu, sans demander à laraiion aucune abdication de ses droits.
l"". Sans jamais rien déranger à Tordre établi. Dieu est juste envers toutes les générations et tous les individus. Les hommes qui formaient autrefois la population du globe, la forment aujourd'hui et la form^ont encore daDsTavenir, et aucune génération n'est réservée pour les époques heureuses, aucune n'est une génération prii)|égiée* Dans cette série indéfinie d'existences mondaines et ultra-mondaines, que tous sont appelés à parcourir, les chances étant égales , tous auront une part équivalente dans les maux et dans les biens. Ceci résulte du calcul des probabilités, calcul rigoureux quand on le déduit des événements qui se répètent sans fin. Les périodes heureuses de la vie hu** maine étant très-longues, comparées aux périodes subversives, chacun, à la fin de la carrière du gloire, jetant un regard sur le passé , . sentira qu'il doit remercier Dieu de tant de bien , acheté par si peu de mal.
Les êtres eotratnés dans un mouvement sans (in ne sont pas cependant abandonnés au hasard ; les lois de la création les protègent tous. Il importe peu qu'un accident puisse briser une vie particulière, cette vie manquèe est un mauvais jour dans une existence toute de bonheur. Ainsi, la loi se préoccupe de l'individu avec autant de sollicitude que de l'espèce, et nul ne peut craindre d'être oublié.
^. La destinée individuelle est en parfaite harmonie avec la destinée générale , et l'on comprend enfin qu'il y a , entre les hommes , une solidarité complète et de tous les instants. Jeunes et vieux, sains et malades, mondains et ultra-mondains (i), tous ont un égal intérêt aux choses de la terre, au sort de l'humanité. Quelle peuplade sauvage ou barbare, quelle classe de la société civilisée peut être indifférente à celui qui sait que lui et les siens peuvent partager un jour le sort de ces misérables, déshérités de savoir et de richesses ? Quel haut baron , quel noble prince regardera dédaigneusement cette foule qui rampe à ses pieds , quand il saura que, dans cette foule, sous ces haillons, se cachent peut-
(t) Le bonheur des ultra-mondains est entravé tant que les mondains n'ont pas fait régner l'harmonie dans la yie inférieiire. Il est entraTé physiquement, parce qu'une gestion inintelligente de la partie pondérable du globe réagit d'une manière fâcheuse pour la gestion aromale; moralement, parce que les ultra-mondains se préoccupent de la crainte de revenir à la vie mondaine où ils ont i«sxt V souffrir.
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être ses illustres aïeux dont il montre le blason ayec tant d'orgueil ?
Evidemment, tout homme en positicm de préy^r un mal, d'effacer une douleur, d'apporter un bien, donnera, par égolsme même,- jusqu'à sa fortune et sa vie, pour un tel résultat, s'il doit revenir à plusîeuri^ reprises jouir du bien qu'il aura fait, souffrir du mal qu'il n'aura pas empêché? Avec la croyance deFoiirier, égoYsme et dévouement n'ont qu'une seule tendance. En d'autres termes, l'égOYsme est rendu impossible par l'étroite solidarité qui lie tous les membres de la fa* mille humaine.
Il n'y a plus à songer à son salut iiuMviduel, à se racornir le cœur par un lâche Espom d'être sauvé, quel que soit le sort réservé aux autres hommes nos frères. Il faut sauver l'humanité pour se sauver soimême ^ la voie du bonheur général est là seule voie du salut. Tel est le noble but offert à chacun ! but bien ca-^ pable d'échauffer le cœur, d'élargir l'âme , de féconder tous les sentiments généreux !
La solidarité entre les hommes est une chose sainte, car l'humanité entière est complice de celui qui a péché. La solidarité n'exclut pas la responsabilité individuelle : les vies mondaines et les vies ultras-mondaines sont liées comnve les sommeils et les veiUes, et ceUii qui a manqué une existence inférieure, qui l'a troublée par /es excès y par le crime, par \e ^vùcÀdie, sc>\siSïvc^4»ft&
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la vie supérieure suivante , comme celui dont le sommeil a été intorrompupar uucauchemar, par de mauvais rôvtô, se seat moins biea disposé pendant la veille qui suit.
Les hommes <Mit toujours eu uu sentiment plus ou moins vague de la solidarité *, ils Tont écrit dans leurs croyances, le péch^ originel en est une preuve. Mais nul, avant Foarier, n'a&it comprendre que la solidarité est juste : la métempsycose bi-composée en est la seule démonstration, puisque seule elle prouve que les vivants ont travaillé, dés l'origine, à conduire Thumanité dans la voie bonne ou mauvaise où elle se trouve actuellement. Sans la métempsycose, le fils ne doit pas répondre des actes du père , et te péché originel est une monstrueuse injustice.
5". En liant aussi étroitement le bonheur de l'individu au bonheur de Tespéce, Dieu entraîne les hommes vers le bien , assure parmi eux la pratique de la vertu d'une manière certaine et seule digne de sa grandeur. Regretterait-on , par hasard , ces hurlements désespérés, ces cris de rage, ces Uasjphèmes, horrible concert qui empoisonnerait éternellement le bonheur des élus, si les élus conservaient encore au cœur une corde sensible à la douleur d'autrui ? Dieu , gouvernant paternellement par Tattraction , conduisant les hjpmmes à la sagesse et au bonheur par la solidarité, semble-t-il donc moins grand que ceVu\ Qp^\ tv^ ww^ &3tv5|§s^X^%
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mondes sans s'étayer d'un bourreau ? que celui dont on ne pourrait parler sans montrer à ses côtés son Tristan r Ertnite 9 Satan, qui serait la pierre angulaire de la création, comme l'exécuteur des hautes œuvres a été , jusqu'à ce jour, la pierre angulaire de l'édifice social ?
Comment les hommes pourraient-ils aimer un Dieu partageant, entre le ciel et l'enfer, les misérables créatures sorties de son sein ? Gomment ne se sont-ils pas révoltés quand on leur a dit qu'ils chanteraient un jour les louanges de ce Dieu , de ce Dieu qui frapperait sans merci, sans mesure et sans fin, leur mère peutêtre, leur sœur, leur fille, leurs semblables ?
La croyance au salut individuel , si elle n'a pu altérer la bonté native des esprits généreux, a triplé le sentiment de personnalité des âmes étroites, et la peur de l'enfer a fait des lâches de ces cœurs desséchés. Rampant sous l'impitoyable puissance à laquelle ils croyaient, pour se la rendre favorable, dans leur monstrueux égolsme, ils auraient incendié l'univers. Ils l'ont prouvé chaque fois qu'ils ont eu le pouvoir de le faire : les Charles IX ^ les Louis XIV en sont des exemples fameux. Et ceci n'est pas le crime d'un seul , c'est le crime d'un principe, puisque l'Eglise n'a jamais eu de foudres contre cet infâme sacrilège , contre cette exécrable supposition qu'on se rendait agréable à I>iea eiï immolant des victimes Yiwmivtv^ , «sv ^ ^^\ivl-
laiil de persécutions et de meurtres ^ puisque TËglise a fait sortir llnquisilion de cette religion de paix, dont le Fondateur empêchait de tirer Tépée, même contre ses persécuteurs et pour sa légitime défense.
D'autres , placés dans des circonstances moins heureuses , ne pouvant donner d'aussi éclatantes preuves de foif ont inventé des ignominies, des lâchetés d'une autre nature. Pensant que Dieu se complaisait à leurs douleurs, ils ont prétendu se rendre agréables à ses yeux en se torturant affreusement. Ici un hideux fakir se place dans une attitude forcée qu'il garde pendant des années, jusqu'à ce que ses articulations se soient ossifiées. Là, je ne sais quel non moins hideux personnage de la légende catholique , mu par un sentiment identique, se hisse sur le chapiteau d'une colonne et s'y établit pour la vie, mettant sa sagesse à ne descendre dans aucun cas , pour aucune nécessité. Plus prés de nous, de sales moines se privent de chaussure et de linge, croyant que leur vertu sera mesurée à l'épaisseur de la crasse qui couvre leur corps. Et tous ces dévots sont bien satisfaits d'eux-mêmes quand ils ont réussi à faire de l'homme, que Dieu a mis sur la terre pour le représenter, un être répugnant, dégradé, affreux à voir. Le poëte profane était bien mieux inspiré sur Dieu et sur la destinée de l'homme, lorsqu'il disait :
Os bomini sublime dédit : cœlamque fueri J assit, «t erectos ad aidera \.o\\«c« ^xs\V»&*
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Car Dieu ne veut pas régner sur des esclaves pâles et tremblants 5 mais sur des hommes heureux et libres, reconnaissants et fiers de la haute mission qa'il leur a confiée.
Aux époques subversives , lorsque l'intérêt privé est en opposition avec l'intérêt général , se sacrifier pour les autres est un acte de haute vertu. Mais souffrir pour souffrir est une absurdité, souffrir pour se rendre agréable à Dieu est une insulte à sa bonté.
Si, dans le passé, la crainte de l'enfer a pu détourner du mal les hommes faiblement trempés , la solidarité telle que l'a conçue Fourier, la solidarité qu'il explique, qu'il fait toucher du doigt, ne remplit-elle pas ie même but, plus noblement, en s'adressant à des sentiments plus élevés duco^ur humain? Pouvant choisir entre ces deux moyens d'intéresser l'homme à la pratique du bien , Dieu a-t-ii dû balancer ?
4''. L'immortalité bi-composée s'accorde d'ailleurs avec tous nos désirs. Chaque vieillard demanderait à recommencer la vie, avec l'expérience qu'il a acquise; et ce souhait est pleinement satisfait, puisque tous re* commenceront la vie, puisque tous profiteront de Tex-» périence du passé , la jeunesse ne pouvant s'égarer en harmonie.
Descendons dans notre cœur *, ne sentons-nous pas
que nous abandonnerions avec regret cette terre que la
science peut rendre sibeUe? ^^ s^noT\v■\vom^^^\v^^sc'
reux de savoir que nous sommes liés à son sort, liés au sort de tous les hommes , que noua devons souffrir avec nos frères , mais que, eomme eux, nous sommes appelés à tous les biens ?
N'est-ce pas dans ces conditions mêmes que nous au-rions demandé la vie, tandis que nous Taurions refusée avec la plus petite chance pour une éternelle damnation ? Puisque Dieu n'a pas consulté Thomme en le créant , n'a-t-il pas dû lui faire une destinée qu'il aurait acceptée ? Sans cela la vie ne serait pas un bienfait , et Dieu ne pourrait nous inspirer qu'un sentiment , l'épouvante !
A l'aide de cette découverte, tout s'explique avec simplicité-, les lois de la création n'ont plus rien d'ar^ bitraire ou de fâcheux. Les preuves morales sont donc toutes en sa faveur.
Mais, sur cette importante question. Dieu nous devait des preuves de plus d'un genre. Il s'en trouve plusieurs dans l'analogie universelle dont nous parlerons tout à l'heure -, il y en a une pour les sens dans le magnétisme animal dont nous allons nous occuper.
On a appelé magnétisme anmal cette influence qu'un homme peut exercer sur un autre homme par l'action de sa volonté. Le magnétisme produit souvent un sommeil plus ou moins profond , sommeil qui se distingue quelquefois du sommeil orà\ïW\t^ ^^\ \^%>^^\NSss»fec»Mb
Sâ4 SECONDE PARTIE. CH. VII.
les plus extraordinaires. Le sommeil, dans ce cas, a reçu le nom de somnambulisme.
Le somnambule jouit de Texercice de ses facultés sensitives sans le secours de ses organes habituels. Il voit à travers les corps opaques, et quelquefois à grande distance -, il saisit des pensées qui n'ont été exprimées ni par le signe, ni par le son ; il perçoit des saveurs qui n'existent que par la volonté du magnétiseur -, il peut être rendu insensible aux coups, aux blessures*, enfin, ses facultés intellectuelles semblent ne plus dépendre de celles qu'il possédait à l'état de veille, et il se trouve doué tout à coup de la connaissance de choses dont il ne s'était jamais occupé.
Cet état singulier se présente avec une grande variété dans les phénomènes, mais il est toujours parfaitement inexplicable avec les connaissances scolastiques actuelles de l'humanité. La conception deFourier peut seule en rendre raison facilement.
Lemagnétisme aurait pour premier effet de suspendre les fonctions sensitives du corps pondérable ; son second effet serait de tirer, très-imparfaitement ^ le corps aromal de son engourdissement , en rendant à l'Âme la faculté de l'employer. L'âme se servirait du corps aromal dans le somnambulisme *, elle verrait, elle entendrait, elle goûterait, elle aurait conscience d'ellemême y par ITntermédiaire de ses organes aromaux, organes dont la perfection exçV^ue çfc op^ X^'s» ^^w^
mènes magnétiques ont de merveilleux. La vision pourrait s'opérer à travers les corps opaques que les arômes traversent si facilement. L'âme retrouverait, en en cherchant la trace sur son corps aromal, avec le souvenir des vies précédentes, des idées et des connaissances qu'elle n'a plus , quand elle ne peut user que du corps mondain.
Un fait a été constaté par tous ceux qui se sont occupés de magnétisme. Dans le somnambulisme on a la mémoire de ce qu'on a vu dans la vie ordinaire et dans les somnambulismes précédents *, au réveil on ne sait rien de ce qui s'est fait pendant le sommeil magnétique.
Ce souvenir, dans un cas , cet oubli dans l'autre, sont absolument semblables à ce qui se passe dans les deux vies : vie aromale avec double mémoire , vie mondaine dépourvue de souvenirs. L'explication est la même : dans le somnambulisme , le corps pondérable endormi ne reçoit pas d'impressions de l'extérieur, et quand l'âme en reprend possession , elle ne peut y lire ce qui n'y est pas gravé.
Il est un état, décrit par les magnétiseurs sons le nom à'exiase, que la conception de Fourier expliquerait en-* core avec facilité. Après être revenu à lui-même, après être sorti de la crise pendant lac^vielte, l^ 'hna %^\S!ÎçJ«î\. avoir abandonné son corçs , Y extatique \^^^t^^ ^'^ "^
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voyagé dans Tespace, qu'il a rencontré des yivants avec lesquels il n'a pu entrer en relation, mais qu'il a pu communiquer avec les morts, qui, du reste, ne lui inspiraient aucun effroi.
Ce voyage de l'extatique ne peut être qu'un voyage du corps aromal , au moyen duquel on ne peut communiquer avec les mondains , quoique l'on puisse les voir, mais qui permet d'entrer en rapport avec les ultra-mondains, (hi conçoit d'ailleurs que l'aspect de la vie supérieure inspire à l'extatique un vif désir d'y rester, désir qu'il manifeste toujours en se plaignant d'avoir été ramené à la vie présente.
Ceux qui nient les phénomènes du magnétisme ani-mat seraient fort embarrassés pour expliquer les phénomènes analogues et non moins extraordinaires du sonuiambulisme naturel, phénomènes trop bien constatés pour qu'il soit permis de les révoquer en doute.
Le somnambulisme est un état de transition entre les deux vies , état dans lequel l'âme emploie simultanément, mais imparfaitement, les deux corps dont, dans les cas ordinaires, elle doit se servir alternativement. Cette transition n'est peut-être pas la seule que nous puissions observer. On voit des hommes qui jouissent de facultés vraiment aromates dans un certain cercle ^ par exemple, pour découvrir des sources cachées. Doit-on rattacher à la même explication la facilité avec laquelle certains enfants çatVi^uiiewV. ^ \^so\i^\^, ^\i
quelques minutes, des problèmes d'arithmétique qui auraient coûté des journées aux plus habiles calculateurs? Ces das de transition ne sont et ne peuvent être que dé très-rares exceptions.
Le magnétisme, qui sera en harmonie d'une double utilité, ne peut se développer dans la société présente où les expériences isolées sont seules possibles, où une défiance si naturelle, quand tous ont intérêt à tromper, est opposée même au magnétiseur de bonne foi. Le magnétisme n'est pas du ressort de la civilisation, et il faut Ten féliciter, car il conduirait aux abus les plus graves dans cette société où le bonheur de Tun dépend si souvent du malheur de l'autre.
La phrénologie encore est une science que Tharmonie seule saura établir et utiliser. Si cependant, malgré leur inutilité dans le moment, les principes de ces deux sciences ont été découverts en même temps que ceux de la science sociale, et quand les progrés de rindustrie assurent à Thomme une si haute dominaticm sur la matière ; c'est que les temps sont venus, c'est que l'humanité est préparée, c'est que la voie du bonheur est ouverte, c'est que l'homme n'a plus qu'à vouloir pour entrer dans )a terre promise.
Ce que nous avons dit ne montre pas encore avec assez de netteté le lien qui unit le Créateur aux. cii:^<<isr lures. Entre l'homme el l>v^^ \\ ^ VtQVx^^\«w^\s5^^ ^
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UD vide immense, contraire à tout ce que nous connaissons de la nature, qui ne procède jamais par sauts brusques, qui ménage partout des transitions.
Pourquoi, dans Tunivers , Thommeseul serait-il, à rimage de Dieu, doué de la raison ? (L'homme , Têtre qui remplit sur une plauëte quelconque le rèle qui nous appartient ici-bas. ) Ne devrait-on pas regarder Dieu et rhomme comme les extrêmes d'une série, à chaque terme de laquelle on trouverait, en montant, des êtres de plus en plus grands , de plus en plus rapprochés de Dieu? Le vide qui nous effrayait serait ainsi comblé. Il n'y aurait plus à chercher comment l'infini et le fini peuvent entrer en rapport, et Ton comprendrait que chaque être , agissant directement sur ceux qui le touchent en haut et en bas, tient étroitement à tous par cette grande chaîne dont Dieu est le premier anneau.
Il y aurait donc au-dessus de nous un être supérieur d'un degré, qui nous ferait sentir son influence immé-^ diatej qui mêlerait à notre vie une partie de sa vie, qui ressentirait nos douleurs , qui -partagerait notre joie ; un être que nous pourrions voir et toucher.
Ne devine-tK)n pas que cet être est la planète sur
laquelle nous naissons? La {rfanète qui est corps, et à
laquelle, sans motif, nous avons refusé Tintelligence et
la passion.
Sans jaiotifj car la planète n'est pas une matière
merle : c'est un corps savarameuV ot^^vvv^^ «h^^ ^«a^
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circulation aromale analogue à la circulation du sang^ et si Ton a compris que Tâme, dans l'autre vie, peut agir par des organes aromaux, il n'y a pas de difficulté nouvelle à accorder à la planète des organes de même nature pour la manifestation de sa volonté, de ses désirs, pour ses relations avec les autres planètes.
Les astres seraient donc des êtres intelligents et passionnés, en rapports aromaux les uns avec les autres, rapports faciles et prompts par la nature de Tagent, et qui ne demanderaient aucun déplacement du corps pondérable. Le corps des astres serait en même temps matière pondérable et arôme.
Les astres obéiraient sans résistance à Faction de la gravité, comme nous y obéissons nous-mêmes. Ils pourraient, dans des cas particuliers, par exemple, lorsque, au sortir de Tétat cométaire, ils ont à choisir une distance convenable pour circuler autour du soleil, ils pourraient tirer de leurs arômes une force qu'ils combineraient avec la gravité , pour se diriger dans l'espace , comme nous combinons , avec la pesanteur, notre action musculaire, pour nous transporter sur la surface de la terre.
Ainsi, la distance de chaque planète au soleil serait due à la volonté de la planète. Ceux qui attribuent tout au hasard, doivent trouver bien surprenant le fait de la découverte des quatre petites planètes de notre système, découverte qui seùleuç.om^^t^t^Nfô^^'â^œî*»^^^^^
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planètes connues au soleil , en reconnaissant que ces distances formaient une série dont un terme manquait, et en cherchant un lieu où devait se trouver une planète pour que ce terme ne manquât pas. Ils doivent s'émerveiller encore plus de cette singulière combinaison du double mouvement de tout satellite observé, combinaison par suite de laquelle le satellite présente toujours le même hémisphère à sa planète , quand , d'après le calcul des probabilités, cette combinaison ne devrait se reproduire que par eiceptions inâniment tares ^
Les globes seraient donc des êtres semblables à rhomme, mais supérieurs et d'un degré plus rapprochés du créateur. L'âme d'un globe serait unie à ce globe jusqu'au moment du décès-, à cette époque, elle s'emparerait d'un globe nouvellement formé, entraînant toutes les âmes humaines, qui iraient ainsi recommencer une nouvelle carrière humanitaire, une nouvelle série d'existences.
Notre système solaire est un groupe dout le soleil est le pivot et le chef* Un ensemble de groupes sur soleils forme une série d'astres, un tourbillon^, un univers, comme celui que nous connaissons.
On doit voir encore, dans cet univers, un être iiitel-^ ligent et passionné, de deux degrés supérieur à l'homme, d'un degré supérieur à la planète, formant des groupes ei des séries avec d'autres univers.
fJo ensemble d'univers îorme uu bitiiiBers^ ^\ ^%\.
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pour les univers ce que la planète est pour rhomnie. Les binivers se combinent entre eux pour former les trinivers, puis, toujours en remontant vers Dieu, viennent les quatrinwers, les quintinwer»^ etc.
La pensée peut s'élever ainsi indéfiniment , sans jamais atteindre Dieu cependant, Dieu, VinfiniverSf dont le, corps compreml toute matière, dont rintelli-gence résume toutes les intelligences.
Cette hiérarchie rappelle, en la complétant, la hié-^ rarchie céleste admise dans toutes les religions, les anges, archanges, séraphins, chérubins, trônes, domi-nations, etc. Fourier attribue à ces êtres les corps qui peuplent l'espace et dont une partie n'échappe pas à notre vue bornée.
Dieu excepté, tous les êtres sont soumis à des changements, à des accroissements et décroissements, à la mort : mort qui n'est que l'abandon d'un vieux corps pour un corps nouveau. Au moment de cette transition, chaque âme entraîne avec elle les âmes qui lui sont subordonnées. Les petites âmes sont associées aux grandes, sans perdre leur individualité, comme notre corps qui fait partie du corps de la planète, et qui cependant en est parfaitement distinct.
Tous lés êtres de cette hiérarchie sont faits â l'image de Dieu, ont une raison, non égale, mais homogène à la sienne, et des passions qui difffeç^wV. %^\5^sssirs^.^^«. leur intensité et par \eut moà'ft ôift^^'^^aK^'^^^j^^^^'^^'*
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en effet, nç peuvent avoir qu'une passion de base, i'unitéisme, c'est-à-dire le désir d'être heureux et de voir les autres heureux , et Tunitéisme ne peut se décomposer pour eux autrement que pour nous.
Ces êtres sont immortels, le mouvement qui les entraîne devant durer éternellement^ ce mouvement d'ailleurs ne peut avoir commencé hier , ni à une époque quelconque : il a toujours été, et l'éternité se trouve derrière nous , comme devant nous.
Le corps d'un astre mort se décompose pour fournir de la matière à la formation des astres nouveaux.
Maintenant il est facile de comprendre la pensée de Fourier, lorsqu'il dit que l'homme, comme la planète , comme l'univers, comme tout ce qui est, est composé de trois principes éternels, incréés, indestructibles:
I ° . L'Esprit ( i ) : principe actif et moteur ; â"". La Matière : principe passif et mu; 3°. La Mathématique (a) : principe neutre et régulateur.
II importe peu, quant aux conséquences , de savoir si Dieu, principe actif, a fait naître les deux autres principes de sa volonté, ou si les trois principes sont l'essence de Dieu ; car Dieu, ne pouvant être changeant
CO L'esprit, le souffle , spiritus , \a \\% , \a ^swwv. (') La mathématique au physique , \a Justice ao.mot«\.
et capricieux , se soumettrait aux lois qu'il aurait dictées, aussi absolument que si ces lois étaient indépendantes de lui-même , parée qu'elles seraient sa propre nature.
Les trois principes se montrent dans tout ce que nous voyons, dans tout ce que nous pouvons observer. La matière , la plus inerte en apparence , est soumise cependant aux attractions et répulsions moléculaires, à Tinfluence chimique des milieux, des corps en contact : elle vit, et la matière qu'abandonne une vie individuelle, rentre dans une vie plus générale, à l'influence de laquelle elle obéit alors plus exclusivement. Ainsi, à la mort de l'homme, son corps vit de la vie du globe, à la mort d'un globe , la matière qui composait son corps rentrera dans la vie de l'univers, etc.
Cette perpétuelle sollicitation de la matière par V esprit n'a pas lieu d'une manière arbitraire : elle est soumise à des lois précises, à des règles rigoureuses, dont elle ne peut s'écarter. Ces lois , ces règles constituent le troisième principe, le principe régulateur, sans lequel il est impossible de concevoir que quelque chose existe.
BOILEAU
Quand elle se sert d'un mot nouveau, ou d'un mot déjà connu, mais auquel elle attache un sens spécial, Fécole a toujours soin de le définir. Offrant ainsi à la critique sa pensée tout entière, elle fait tout ce qui dépend d'elle pour prévenir une guerre contre les mots, pauvre chicane trop souvent essayée, bien qu'elle ne puisse conduire à aucun résultat sérieux.
Le mot analogie est un de ceux auxquels Fourier a donité une signification particulière que nous chercherons d'abord à faire comçTenAt^.
SECONDE PARTIE. GH. VIII
Deux quantités homogènes, deux choses de même nature peuvent être mises en rapport ^ il est possible de les comparer, de leur trouver une commune mesure.
Entre les choses hétérogènes y a-t-il encore des points de contact, des rapports possibles?
A cette question la science serait bien tentée de dire, non ! mais depuis longtemps Tinstinct des masses a répondu par Taffirmative.
Toutes les langues ont des mots qui ont un sens propre et un sens figuré ^ c'estrà-dire, qui s'appliquent également bien à des choses d'ordres différents , à des propriétés physiques, par exemple, et à des qualités morales.
Ainsi Tadjectif dur, dans son sens propre, exprime une propriété physique des solides : corps dur.
Le même adjectif, dans son sens figuré , exprime un vice accidentel de Vkme : caractère dur.
C'est qu'entre les propriétés physiques et les qualités morales il y a des rapports réels , indépendants de toute convention ^ c'est qu'il y a, dans la dureté physique, quelque chose qui correspond à la dureté morale. Cette correspondance ne tient ni au hasard, ni à l'habitude, et chacun sent qu'il serait absurde de cher-* cher à éveiller l'idée de la même qualité morale en employaot un autre adjectif physique, en convenant de dire d'un homme inflexible , caracUre mou^\^i\^<î.U(
mou conservant le sens propre qu'il a dans cette phrase : corps mou.
Il y a donc entre les choses hétérogènes des rapports vrais. Ces rapports, très-différents de ceux qui existent entre les choses homogènes , ont été nommés par Fourier rapports analogiques. Tel est le sens que nous donnons au mot analogie.
Fourier divise le système de la nature en cinq branches ou mouvements : quatre mouvements cardinaux et un mouvement pivotai.
i . Le matériel , ou lois suivant lesquelles Dieu règle
le mouvement de la matière.
2. L'aromal, ou lois suivant lesquelles Dieu distribue les arômes.
5. L'oi'ganique ; on lois suivant lesquelles Dieu distribue les foni)e8> couleurs^ odeurs, saveurs, propriétés.
4. Vmsimctmlt ou lois suivant lesquelles Dieu distribue les penchants et les instincts,
X (i) L€ social ou passionnel, on lois suivant lesquelles Dieu règle
l'ordonnance des mécanismes sociaux.
Ces cinq branches du système de la nature sont régies par des lois rigoureuses, qui déterminent, dans chaque
( > ) Dans ses classifications, Fourier distingue souvent les pivots qu'il désigne par ce signe ^ . Ainsi, dans la classification des couleurs primitives, Fourier mettrait le signe ^ en face du blanc, qui est l'ensemble des couleurs et non une 8** couleur, Sou^cio^ ^^v^^^^s^s^ les transitions , auxquelles il affedeXe %\%tv« K.
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sphère, tous les mouvements, tous les phénomènes, tous les événements.
Mais peut-on croire que ces lois fonctionnent chacune de leur côté, indépendamment les unes des autres ? que ces mouvements ne sont, en aucune façon , reliés , combinés , coordonnés ? Ne serait-ce pas refuser à Dieu deux de ses propriétés primordiales (i), Vunité de système et Y économie de ressorts, propriétés par lesquelles Dieu doit tendre à un seul but, et par des moyens semblables ?
Ne doit-on pas admettre, au contraire, que ces lois dépendent étroitement les unes des autres, qu'elles sont calquées les unes &ur les autres ? N'est-ce pas là ce qui paraît à notre esprit, le plus simple, le plus ingénieux, le plus satisfaisant ? Cette dépendance ne fournit-elle pas à rhomme son plus puissant moyen d'investigation, puisqu'elle lui permet de comparer, de conclure du connu à l'inconnu , de s'élever graduellement à la connaissance de toutes les lois de la création ?
L'unité de système, l'économie des ressorts n'excluent pas la variété. Que l'on songe au mode de reproduction des êtres organisés, depuis l'homme jusqu'au
(i) Les propriétés primordiales de Dieu sont : AttrUnUion radicale ; X Distbibution intbgbalb du modvbment,
I i . Economie de ressorts , Attribuiitms primaires : \ 2. Justice distribotive,
\ 3* UniYeraalité de la providence , ^4ttribntion pivotale : x Umi* ^* axsTta».
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plus humUe végétal , quelle ioGnie variété dans TapplicatioD d'un seul priacipe !
Nous avons vu qu'entre les choses hétérogènes il existe des rapports naturels. Ces rapports ne sont pas une exception -, ils ne se bornent pas à ce petit nombre de cas où ils ont été saisis instinctivement, sans étude suivie : ils sont la règle, et tout ce qui se passe, dans un des mouvements, a, dans les autres, son image, sa reproduction.
Les lois du mouvement passionnel sont donc encore les lois des Qiouvements cardinaux. Mais, dans chaque mouvement, ces lois se traduisent dans une langue spéciale, par des effets particuliers. Ainsi Part, qui e»t un, peut rendre la même pensée par la forme, par la couleur, par la musique, par le langage.
Chaque phénomène du mouv^nent passionnel , chaque effet de passion dans Thomme , doit donc se refléter dans toutes les branches du système. Dans le règne organique, par exemple, les saveurs, odeurs, couleurs, formes, propriétés, doivent être distribuées de manière à représenter fidèlement le jeu des passions.
Ces rapports entre les divers modes de manifestation de la vie, cette nécessité qu'un phénomène quelconque ait partout son image fidèle, se reproduise sous toutes les formes , telle est la loi découverte par Fourier, la loi d'ANALOGIE UNIVEÎ&ÏUS..
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La vie d'un animal, d'un végéta), est, dans touâ ses détails, la conséquence du développement que prend une passion , agissant sur un caractère donné , et dans une des phases de la vie de Thumanité. Tout devant tendre à rendre parfaite la ressemblance analogique, rien n'est arbitraire, et Ton peut assigner une cause à la forme la plus fugitive d'un pétale, au parfum le plus léger d'une fleur.
Fourier a donc expulsé le hasard de tous les points qu'il semblait occuper en maître. Il montre que tout résulte de lois sages, de principes invariables.
On le dit depuis longtemps : // n'y a pas d'effets sans causes; mais on ne croit qu'à demi à cette vérité.
Si l'axiome est vrai, absolument, les formes, couleurs, propriétés d'un être, ont une cause que l'homme doit chercher, qu'il peut trouver, qu'il a trouvée en effet dans la loi d'analogie , puisque cette loi rend compte de tout , et de la manière la plus simple , la plus satisfaisante pour l'esprit.
Pour montrer combien sont fidèles les portraits tracés par la nature, nous prendrons dans Fourier quelques exemples d'application de la loi :
(( J'ai dépeint l'intrigant industriel et fortuné, voyons » le portrait de la noble industrie humiliée ^ c'est celle >f du savaittt ou artiste.
» Il est peint dans une fteur nommfe^ Cowout^em-
yipériahy donnant six corolles renversées et surmon- » tées comme la balsamine d'une touffe de feuillage. » Cette fleur, qui a la forme de vérité (forme triangu- » laire du lis et de la tulipe), excite un vif intérêt par » l'accessoire de six larmes qui se trouvent au fond du ^ » calice. Chacun s'en étonne ^ il semble que la fleur soit » dans la tristesse ^ elle baisse la tête et répand de » grosses larmes qu'elle tient cachées sous lesétamines. » C'est donc l'emblème d'une classe qui gémit en se- » cret. Cette classé est très-industrieuse, car la fleur » porte en bannière le signe d'industrie , la touffe de » feuilles groupées au haut de la tige, en symbole de la )> haute et noble industrie, des sciences et arts.
» La classe d'industrieux qui gémit en secret n'est » pas celle des plébéiens grossiers , mais celle des sa- » vants utiles et obligés de fléchir devant le vice heu- » reux : aussi la plante incline-t-elle ses belles fleurs en » attitude humiliante. Elles sont gonflées de larmes ca- » chées, image du sort des savants et artistes, qui font » l'ornement principal de la société et n'en sont payés » que par des dégoûts, tandis que les agioteurs et sang- )> sues amoncellent des trésors en quelques instants.
» Cette fleur est de couleur orange qui est celle de )> V enthousiasme on composite, par analogie à la classe » industrieuse des savants et artistes qui n'ont d'autre » soutien que l'enthousiasme contre la pauvreté et les » humiliations dont ils 80ula\iT«vi\fe& ^\s&\^\«Mifc\iS|^.
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)) A la saite d'une pénible jeunesse , ils parviennent » à obtenir quelque relief ou quelque petit bien-être : » par imitation , la fleur, après avoir passé 1« bel âge » dans une attitude humiliante, élève son pédoncule et » sa capsule de graine ^ mais il est trop tard , pour » prendre cette attitude , quand le pédoncule n'est plus » orné de sa belle fleur et n'a plus qu'une triste gausse y* à présenter. Cet etki dépeint le tardif bien^tre des » savante et artistes, qui ne peuvent lever la tête, sortir » de l'état de ^ne et d'oppression qu'après^ ftvoir con^ » sumé péniblement leur jeunesse à amasser foelqu'ar- » gent , après avoir fléchi dans leurs jeunes années » sous le poids de la détractton, de la pauvreté^ de )) l'injustice, et perdu les beaux jours de la vie à pré- » server leur vieillesse de f indigence.
» Vhortemia , emblème de la coquetterie, étale » force parure , plus de fleurs que de feuilles ( j'ai » compté 108 blutes s«Mr un hortensia de moyenne di- » mension). C'est une ^nte qui fatigue Yasik par ses » mas^fs de fleurs : elle donne dans le même excès ^e » la coquette qeé vendrait consumer en codifidtttB toute )> la fortune du ménagi^ Par analogie , l'hortensia cache » ses feuilles 80ud "an fotrasdeAeur&ittodoiwetàdemi- » n»a»c6eB, ènf^Mi^oudëm»-m6e^ twfentinottémkl' » bhdU) Ulé^ ou ^etnintiotet ^ tetete^ ambiguës coonae ^' tes BêotiBoeatsét la o^uelte^ ^^\ ^«»X .
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> Un faible araour, argentin 61 non azur.
» Une demi-amitié, liku et non vrotet.
» Une fausse pudeur, roscU ei non rose.
» L^bortensia et la balsamine (coquette et égoïste) » sont deux fleurs qui ne vivent que pour elles et se re- » fusent à la coupe. On ne peut employer Thortensia » coupé ni en bouquets , à cause du fatras, ni en vases )) où il se flétrit subitement. Non coupé, c'est-à-dire en » pots , il figure à merveille dans les salons et les jar- )) dins, comme la coquette dans le grand monde. Il n'a » pas de parfums, parée que la coquette éblouit les » yeux et fascine Tesprit sans trop gagner les cœurs ; » elle charme les sens : le lien est simple ; il faut que » le charme de la fleur soit simple^ récréant la vue » sans flatter Todorat.
» La coquette se ruine par le luxe , et Fhortensia , » par analogie, craint Fastre du luxe et périt d'un » coup de soleil. La coquette, au déclin de Tâge, ap- » pauvrîe par ses foHes dépenses, est forcée à s'in- » dustrier : par imitation, l'hortensia, après avoir am- » plement brillé, perd son coloris, son luxe, et prend » la nuance du travail, le vert, codeur de la fouille. Il )) n'arrive qu'au demi-vert , parce que la coquette ne » revient qu'à un demîHravail allié aux intrigues. Enlrn, » à un âge avancé, eHe tombe dans le rôle de prude ; » et l'hortensia , par allégorie , revêt dans l'arriére- )) saison la couleur de la pn^deicv^ ^\fè issBix;^^ ^ ^^kAK^ss.^^^'^
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» la scabieuse, qui est fleur de la pruderie, rebelle & » la main qui veut la cueillir.
» Les coquettes du grand ton sont des femmes qui » ont reçu une éducation soignée, et, pour emblème » de ce travail préparatoire, la nature donne à Thor^ » tensia une feuille élégamment dentée en losange syw métrique. La fleur semble privée d'étamines et. pistils^, » c'est le tableau de la coquette qui ne s'occupe nullement » du rôle productif. Aussi les parties de fructification » sont-elles cachées dans Thortensia, fleur qui, pour ar- » river à la perfection, exige un grand attirail de soins : » sa toilette agricole est des plus compliquées, image » exacte des personnages que représentera fleur.
)) Vénus (i) a régulièrement fourni son contingent en )) fruits rouges dans la framboise et la mûre de ronce.
» £a simple, la hcbi dv bouge; hiéro^, la Traie morale. » .£a composé , u faahboisi ; » la fausse morale.
» Il règne , dans la morale sévère , des intentions
V amicales et bénévoles pour Tenfant^ mais les théories
») morales ne lui présentent, comme la ronce, que des
» épinps. Rien de plus insipide qvie cette ^cienç^ qui
» veut nous établir en guerre avec nous-mêmes, avec
» la nature ou attraction. Aussi la mOre, emblème de
») la morale pure et simple, donne-t^e un fruit fnde
0) Nous verrons pli^^lolp pourquoi Ibl iplanèle Vénus intervient *oi à propos de la iîramboise et de \a ïWit* ô» Tot&t.
» et bon pour amuser les enfants, mais qui n'arrive » pas jusqu'aux bonnes tables et n'est pas un fruit » d'homme fait.
)) Il en est ainsi de k morale dont tes svstémes , en- )) nemis du luxe , peuvent trouver crédit chez les en- » fants, mais non pas chez les hommes faits. C'est par » analogie que la saveur de mûre, qui nous flattait dans » l'enfance, paraît fort insipide à l'âge viril.
» Ce petit fruit, en passant du rouge au noir, de la » couleur du luxe à celle du deuil et des privations, nous )) peint la marche de la science morale qui est fille du )) luxe, car elle ne naît que dans les états opulents, et » qui, oubliant son origine, arbore les couleurs de la » pauvreté et nous prêche les privations. La ronce ne » fleurit et ne mûrit que fort tard, par analogie ù la » naissance tardive des sectes morales , qui sont des » fruits de civilisation avancée et parvenue au plein. » Quant au rôle social de ces sectes, il est représenté » par les jets qui de toutes parts vont poser des en- » traves , arrêtant les petits voleurs et non pas les gros. » Ainsi la morale contient tout au plus les enfants , et » non pas les pères.
)) Par analogie à cette science qui veut étouffer les » passions, la ronce jette de tous côtés ses rameaux » épineux qui vont au loin s'enraciner et obstruer la )) circulation. Eh ! que reste -t-il de leurs fatras de » branches éparses ? Il n'en reste , cc^vwssft 4ft.% ^ûss^-
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» breux systèmes de morale, qu'un chaos inextricable » dont les {dus érudits sont réduits à dire, avec Con- » dillac : // faut oublier tout ce que no%i9 avons appris , » reprendre nos idées à leur origme , et refaire l'en- » tendement humain»
» Il le faut d'autant mieux que la morale ne conduit » qu'à la ruine figurée par les couleurs du fruit de ronce » passant du rouge au noir, du luxe à la pauvreté. Qui- 9) conque voudra suivre les principes de morale sévère, » la justice et la vérité, n'arrivera à coup sûr qu'à la » pauvreté, et sera en peu de temps ruiné.
» Passant du simple au composé , de la mûre à la f) framboise, nous trouverons dans celle-ci les emblèmes T> de la fausse morale qui amalgame, avec quelques moii meries de bons principes , les dogmes d'ambition et » de rapacité. Aussi la framboise n'arriv0-4*^He pas » au noir, couleur de la pauvreté *, elle s*en tient à la )) couleur du luxe, au rouge vif. Elle rejette l'épine, )) par allusion à la morale mondaine qui rejette les doc- )) trines contraires au plaisir. Elle est, comme la mûre, )) divisée par petites capsules comprimées, en symbole )) de l'éducation civilisée, qui, même chez les gens du » monde , est un concours de doctrines répressives et ^) ne produit que des enfants viciés et suspects. Aussi » la framboise, qui en est l'hiéroglyphe, est-elle de » tous les fruits le plus vermoulu : c'est un ramas de » vers petits ou grands \ ce cp\ \a ^i\V. %v3isç^ç\fôç stj^iské-
» ralement, et, malgré sa saveur exquise, elle est peu » présentable : on voit la majorité des convives s'en » défier, et la dédaigner à cause des vers dont elle est » si rarement exempte.
)» De là vient qu^elle n'est propre qu'aux emplois » composés ou alliés au feu. La confiserie en tire grand )) parti. Les enfants et les imprudents la mangent crue » et sans dédance ; de même que dans le monde les im- » prudents se lient facilement avec un homme imbu de » mauvais principes , mais séduisant par le ton et la » fortune.
» J'explique ici l'analogie du perroquet, emblème )) des faux savants , des gens habiles à manier la parole, )) et en abuser en discours et en écrits. Tout est magni- » fique dans leur plumage littéraire. On n'y trouve que » perfectibilités perfectibles, vertus civiques, amour 1) du commerce, balance , contre-poids, garantie, équi- » libre et bonheur suprême assuré au peuple si Ton > veut mettre les philosophes à la tête du gouvernement. » La nature a dû donner un superbe plumage à Toi- » seau emblématique de ces hâbleurs : il étonne , » comme nos sophistes , par son habileté à manier la » parole^ mais c'est l'oiseau le plus perfide par ses » morsures.
» Comme il n'y a qu'astuce et pièges dans leurs dis- » cours, la nature en dëpeiivl W t^xs&^'^xfe ^^îssvs ^^x\^jk&
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» perroquets par la double couleur du bec montrant une » mandibule blanche, symbole de la pureté qu'affectent » ces beaux parleurs. Le bec présente un énorme cro- )) chet, image de la rapacité de tous ces êtres à parole )) fleurie, démagogues, gens de loi, sophistes, etc., » gens qui par le verbiage s'accrochent à tout, comme » le perroquet par son bec.
» Leur éloquence ne tend qu'à la rapine ; elle ne » couvre que pièges et noirceurs, figurées par la langue » noire du perroquet. Il est inutile et immangeable, en » symbole de l'inutilité de leur bel esprit. Il est bâte- )) leur comme eux , habile à faire cent minauderies et )) se retourner en tout sens *, image des caméléons lit- )) téraires, il harasse, il étourdit par son cri aigre et )) perçant , son bavardage perpétuel 5 comme ces so- » phistes qui étourdissent le siècle de leur phébus de )> perfectibilité , et harassent l'administration sur ce » qu'elle ne veut pas élever le peuple au vrai bonheur )) en donnant de bonnes places aux philosophes. »
Pour trouver l'analogie particulière d'un végétal ou d'un animal , Fourier part de la connaissance des analogies spéciales de chacune des parties , de chacun des caractères qui distinguent l'individu. Ainsi , dans le règne végétal :
Jiacine : Emblème des principes qui régnent dans l'essor
de la passion.
yy^^: Emblème de \a matcYie cçae sv»\.\«^^^^^^^-
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t^euUle: Emblème delà classe oa delà personDe dépeinte;
pais emblème des soins (éducation et autres) qm ont préparé l'effet de la passion.
Calice : Emblème de la forme dont s'euTcloppe une passion , des alentours qui l'influencent.
Pétales ..... Emblème de l'espèce de plaisir attacbé à l'exercice
de la passion.
Pistils, êtamines : Emblème du produit que doit donner la passion .
Graine : Emblème des trésors amassés par l'exercice de la
passion.
Parfum ..... Emblème du charme qu'excite la passion.
Fourier se sert encore, pour ses calculs, de l'analogie des couleurs, des formes géométriques ^ analogies qui se trouvent, avec plusieurs autres, dans le tableau suivant v
Vol extérieur. Composite. Orangé. Logarithmique, la
(i) ^ ^ ''ï'^*'"'*'' UtlITÉlSME. BUNC. CyCLOÏDE. LTH*
X Liberté, Favoritisme, ffoir, Epicycloîde. B «*.
Les droits naturels sont ceux dont jouit le sauvage dans son état de liberté brute. Le sauvage perd quand
/jv Y Signe de pivot direct.
X Signe de pivot inverse.
250 SECOtVDE PARTIE. CH. TIII.
il entre dans la société civilisée qui ne lui offre pas l'équivalent de ces droits. C'est donc avec raison qu'il refuse la civilisation ^ mais il acceptera avec bonheur rharmonie.
Fourier n'a pas expliqué toutes les parties de ce tableau. Nous essaierons de dire quelques mots des courbes du second degrés pour montrer comment des lignes peuvent représenter des passions.
Vatnitié et l'amour qui agissent dans une sphère circonscrite, qui se préoccupent exclusivement de la génération présente, d'un nombre limité d'individus, sont représentés par le cercle et Vellipsey courbes finies, fermées, embrassant un espace nettement circonscrit.
La parabole et Y hyperbole , au contraire, sont des courbes qui ne se terminent pas, qui s'allongent indéfiniment , comme le familisme qui songe aux arrièreneveux , comme V ambition qui rêve la postérité.
Dans le groiq^e d'«mifï«V régnent l'égalité et la confusion de rangs. Dans le cercle tous les rayons sont identiques , tous partent du centre et se réfléchissent au centre.
Vellipêe présente deux foyers. Tout ce qui part de l'un se réfléchit à l'autre, image exacte de ce qui se passe entre deux cœurs unis par V amour. Si le plan de l'ellipse s'incline de plus en plus sur une des arêtes fju cône, un des foyers s'éloigne et va se perdre à TinfiDi. Alors /'ellipse n'est p\u&,\a cov^xV^^ ^-^v wwe i^ara-
bole» C'est ainsi que l'amour dégénère insensiblement et conduit ap familisme ; c'est ainsi que raffection , qui rayonnait sur un seul être, tend à s'élargir, à en embrasser plusieurs, à s'étendre jusqu'à l'infini dans le temps, comme les rayons de la parabole qui vont chercher le second foyer à l'infini dans l'espace.
Le rayon parti du foyer de Yhyperbole remonte en s'éloignant de l'axe, après avoir été réfléchi sur la courbe^ il remonte d'autant plus qu'il a atteint déjà, du premier jet, un point plus élevé. C'^t ainsi que VambUieux tend toujours à dépasssr le point où il est parvenu, et que ses désirs se grossissent de tous ses succès précédents.
V hyperbole^ comme ï ellipse, a pour limite la parabokj parce que ïambiiiim, comme ïamowty conduit au familhme. L'ambitieux, quand il n'a plus rien à espérer pour lui-même, songe à ses descendants, à sa maison , à son nom qu'il veut transmettre aux âges futurs.
Des considérations d'un autre ordre viennent à l'appui du principe d'analogie universelle, principe qui permet d'expliquer un fait absolument inconciliable, sans son aide, avec la pensée d'un Dieu sage et prévoyant, la présence, sur un globe, d'animaux, vé-r gétaux et minéraux inutiles ou nuisibles, d'espèces en hostilité avec l'homme , a^ec \^ %è;t^s^v
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AUX époques de subversion, les passions humaines produisent de mauvais eflets. L'analogie, miroir fidèle, doit représenter ces mauvais eflets , aussi bien que les bons, dans tous les règnes de la nature. Si la calomnie souille de son venin toutes les relations civilisées , la nature en peint les eflets variés dans la famille des vipères, famille hideuse, bien qu'elle se présente, comme la calomnie, sous une peau brillante et artistement nuancée. Si nos routes sont infestées de lâches brigands, nos forêts sont peuplées de loups, leur parfaite image. Et remarquons que la civilisation , qui parvient à se délivrer en partie de la violence brutale, sait aussi purger les contrées qu'elle occupe de la plupart des animaux féroces, emblèmes de brutalité ; mais elle ne sait pas se préserver des emblèmes des vices qui la souillent^ de vils insectes, de méprisables chenilles ont borné sa puissance et prélèvent chaque année un riche tribut sur les produits de son industrie.
Pendant Tenfance d'un globe, les passions conduisant le plus ordinairement au désordre, les premières créations , destinées à fournir le mobilier de ces époques malheureuses, ont dû donner, par analogie, des espèces malfaisantes en majorité : aussi rien n'est plus pauvre que le règneanimal que nous possédons. Dans l'ordre des articulés, par exemple, pour quelques serviteurs précieuxy tels que l'abeille, le ver à soie, la cochenille, combien d'espèces n'exisleuV (\\xe ^owt w^Vc^^^Vqwcxsv^^vj.^,
Mais la science démontre qu'il y a eu déjà, sur la
terre, plusieurs créations successives, et Ton n'a pas de
raison pour prétendre que la série des créations est ar^
Privée à son dernier terme, que l'avenir n'aura pas les
siennes aussi bien que le passé.
Les créations futures, destinées à fournir le mobilier des âges d'harmonie, devront donner, pour emblèmes des vertus de ces époques, des espèces bienfaisantes en majorité ^ des animaux utiles par eux-mêmes , et utiles encore parce qu'ils aideront l'homme à débarrasser son domaine de tout ce qu'il renferme de répugnant, de malfaisant et d'odieux.
L'analogie nous présente un prisme enchanteur à travers lequel la nature se montre sous les formes les plus riantes, sous les plus gracieuses couleurs. Ainsi l'homme trouve à satisfaire ses penchants les plus futiles en apparence , jusqu'à ce désir du merveilleux qui le suit à tous les âges, et auquel il pourra se livrer sans crainte de s'égarer, lorsqu'enfin le merveilleux s'accordera avec la raison.
L'étude des analogies de la nature sera, pour l'homme, une source inépuisable de plaisirs. Au lieu de présenter à ses lecteurs une charade, un logogriphe, un journal demandera l'analogie d'une plante, d'un animal , etc. , et un prix sera décerné â celui qui aura découvert quelque fragment d^ Wx^itvVé,. Lst W^^
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plaisir de déchiffrer une insignifiante énigme sera remplacé par un plaisir composé, par le plaisir de lire quelques lignes de plus dans le grand livre de la nature. Ici comme toujours , Dieu offre à Thomme Ta-^ gréable et Tutile en môme tjBmps ^ la loi de l'analogie est un puissant moyen de comparaison, d'inyestigation, et en outre la connaissance des analogies d'une plante révélera toutes ses propriétés hyjgiéniques, médicales, nutritives, etc., fera connaître tout le parti que Ton peut en tirer (0.
La loi d'analogie a quelque chose de tellement saisissant que plusieurs l'ont admise, tout en rejetant d'autres parties de la découverte.
Mais, après avoir accepté un principe, il est absurde de repousser les conséquences qui en découlent le plus naturellement.
Fourier, lui, ne regarde jamais un principe comme une vaine parole, il l'applique toujours sans hésitation : s'il, a suivi le sien dans ses dernières conséquences, s'il a osé s'en servir, non-seulement pour donner les causes des propriétés des êtres vivants, mais encore pour dé-
. (i) Si l'on atait connu, par exemple, Fanalogie da pavot, on aurait pu deyiner tous les effets de Topium, son produit. L'opium, dont l'usage dégénère en une tentation irrésistible, dont l'ivresse solitaire produit un plaisir abrutissant et mortel, est un triste et indirect emblème d'une triste babitnde, qui trop souvent, bêlas! flétrit la Jeaaesseen cin/isation.
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termiDer les pro|>riètés des êtres des créations futures, on peut être confondu de cette hardiesse : mais en rire^ c^est {M'ouver seulement l'illogisme de son esprit (i).
Dans un milieu subversif, un bomme est conduit au mal par ses passions dévoyées , et la nature nous peint ce fâcheux résultat dans un animal malfaisant. Dans un milieu harmonique , le même homme , dirigé par les mêmes passions , ne ferait que le bien , et la nature donnerait, pour emblème de cette heureuse transformation , un animal utile. Celui qui , comme Fourier, connaît d^une part le jeu des passions humaines , d'autre part le mécanisme des sociétés passées, présentes et futures, a des données suffisantes pour calculer TefTet d'un caractère sur chacun des milieux sociaux, pour déterminer les propriétés des espèces animales et végétales destinées à représenter cet effet.
Ainsi, dans une société barbare, Tambition fait d'un homme un despote, dont nous supposerons que le lion est l'emUèihe. En harmonie, la même passion conduirait le même homme dans une voie opposée , ferait de lui un être éminemment utile , et les créations futures ,
(*) M. Louis Roosseao, da journal YUniversité catholique, après a?oir écrit : C'est surtout par la découverte de Vanalogie universelle que Fourier s'est montré homme de génie , relègue au rang des contes de Peau-d'Ane , les Anti-lions, les Anti-crocodiles, etc., qui, comme nous allons l'expliquer, résultent rigoureusement de la loi acceptée d'abord par lui.
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pour emblème de cet effet inverse d'une cause unique^ donneraient un animal inverse du lion , un animal bon par toutes les qualités qui rendent le lion dangereux, par son énergie, par sa souplesse, par sa vigueur, un
ANTI-LION
Anti-lion, Anti-tigre, Anti-crocodile ! . . . . Combien de gens ont soutenu leur réputation d'esprit, pendant trois jours, sur ces trois motsl....
La nature, qui nous a prouvé, par la production même des êtres malfaisants, toute la grandeur, toute la variété de ses ressources, ne peut-elle montrer, pour le bien, une fécondité aussi grande, un art aussi merveilleux?
Mais comment apparaissaient sur un globe les couples générateurs de chaque espèce , de chaque famille, de chaque variété ?. . . . Ce problème devait occuper Fourier, qui ne recule pas devant la difficulté, on a dû s'en apercevoir.
Nous avons dit qu'une série d'êtres hiérarchiquement ordonnés, étaient interposés entre l'homme et Dieu. Ces êtres ont la direction des sphères qu'ils dominent ^ ils y régnent, comme l'homme règne dans sa sphère plus restreinte, sans cesser d'être soumis aux lois supérieures de l'EterneK
Disposant eh maître de la surface de son globe, /'homme y préside au perteclVov\ï\ewi^uV^^\î^\«vv\\V\^Vvî,^-
tîon des animaux et des végétaux, etc. : là, ilordonne» il crée*, là, Dieu fait sentir sa puissance, seulement par des lois générales auxquelles Thomme ne peut résister sans souffrir.
Les êtres supérieurs ont un plus vaste empire à gouverner, un empire où ils représentent Dieu, comme rhomme représente Dieu sur la terre.
Par cette délégation graduelle d'une partie de sa puissance à tous les êtres intelligents , on s'explique comment Tunivers peut marcher sans rapport immédiat entre Tinfini et le fini -, on comprend que chaque être ne peut agir directement que sur ceux qui le précédent ou qui le suivent (i) à petite distance.
Les êtres supérieurs les plus voisins de Thomme sont les planètes. L'homme doit donc voir dans les planètes ses pourvoyeurs habituels, ses anges gardiens, les intermédiaires par lesquels les bienfaits de Dieu lui sont transmis.
Les planètes communiquant ensemble par des organes aromaux, doivent trouver, dans les rapports ainsi établis, la satisfaction de toutes les passions, et
(i) L'action des êtres les uns sur les autres est réciproque. Elle se fait sentir en montant comme en descendant. Ainsi llionmie a de Tinfluence sur les êtres qui le dominent ; mais cette influence se disperse et s'affaiblit à mesure qu'on s'élèTC, de sorte qu'elle est infiniment petite ou nnlle quand ou panîenV kI^\«Qk.
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par conséquent de la passion avhour^ qui leur est propre comme à nous-mêmes.
Pour l'essor physique de Tamour^ les planètes auraient des organes sexuels, et pourraient se féconder. Les produits de ces fécondations seraient j^cisément les premiers de chaque espèce, les premiers parents de tous les animaux , de tous les végétaux. Les planètes seraient nécessairement androgynes, pouvant féconder et être fécondées*
La fécondation d'une planète, par les autres planètes du système, aurait lieu à certaines époques, signalées chaque fois, sur la planète, par une création d'espèces animales et végétales. Les planètes formées en série régulière donneraient des séries régulières de produits.
Chaque planète douée d'un caractère propre donnerait des produits en rapport avec ce caractère , des emblèmes des passions qui le constituent. Les satellites d'une planète, liés à cette planète par affinité caractérielle , donneraient des emblèmes des effets variés des mômes passions (i).
(>) Dans notre système solaire, après le SOLEIL, astre PIVOTAL au titre d'unité. Tiennent quatre planètes cardinales et deux àhbigcbs. Les autres planètes sont ou deviendront les satellites des cardinales. Saturne, cardinale d'ambition , avec 7 lunes. \ 12 touches du clavier La Terre, cardinale d'amitié, avec 3 lunes, i mojeur.
Jupiter, cardinale de famiUsme, avec 4 lunes, \ 12 touches du clavier Herschel» cardinale d'amour, avec 8 limes, ! mineur.
yâiuf et Mars, ambigués.
Les ciaqiunes de la terre seront : Mercwc , Vcsla , ^uimshv ,C«çç^ ^
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Une planète, mal entretenue par son gérant, ne pourrait fournir à Tacte de la fécondation quB de mauvais germes qui avorteraient ou produiraient des monstruosités, des espèces nuisibles, représentant le jeu inharmonique ou contremoulé»des passions.
Ces idées ont été résumées avec bonheur, dans le passage suivant des Transactions de Just Mui'ron.
(( Dieu crée immédiatement Tensemble de Tunivers. )) Il le crée en faisant jaillir de soi-même les germes » actifs et puissanciels des tourbillons d'astres. Ces )> germes sont, par le Créateur, pourvus de toutes » les facultés individualisantes , agglomérantes et for- » matrices des globes et de leurs accessoires. Ainsi les )> êtres de toute ordre que nous voyons peupler la terre, )» ne sont que des créations médiates de Dieu. Ce sont » les produits de Texercice des facultés créatrices dont » les astres sont pourvus par le Créateur, comme nos » édifices, nos instruments, nos meubles, sont les pro- )> duits des facultés créatrices départies à Thomme. )) Les individus de la surface d'un globe opèrent les
P allas, La lune actuelle Décompte pas, c'est un astre sans liquides ni gaz, impropre à la \ie et à la Tégétation; c'est un astre mort, un cadavre, une momie : la science l'admet aussi bien que Fourier. Ce cadayre ira se décomposer et sera remplacé par les cinq lunes Tlyantes, dès que la culture unitaire aura rendu la terre attrayante, en régularisant ses fonctions, ce qu'elle manifestera en reproduisant la couronne boréale, couronne qui est, comme l'anneau de Saturne, un signe de la dignité de cardinale majeure.
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)T créations indastrielles ^ les astres opèrent les créa- » tions organiques de ces individus de la surface, Dieu » crée les tourbillons générateurs des astres.
ïê De ce que les choses créées sont la manifestation » naturelle des affectons et pensées de Dieu, de Tastre, » de rhomme, il suit nécessairement que chaque objet » révèle quelqu'une de ces affections et pensées. Ainsi » Tastre , créature déjà médiate de Dieu , crée le » chien, par exemple, pour manifester Taffection vi- » vante de Tamitié , la pensée de la fidélité. L'homme , » à son tour, dans le même but, crée un couteau, un )> vase, du papier, de récriture. Le couteau divise le » pain ou les mets, le vase reçoit les liqueurs qu'on » offre à un ami, en témoignage de l'affection qu'on lui » porte , l'écriture lui exprime la pensée de cette affec- )) tion. La cause créatrice ne saurait peindre dans ses M cmivres que des choses dignes d'elle : or, quoi de plus )) digne d'être peint que ce qui, sous le nom dejpa<mn5» )) constitue Tessence de l'âme, premier produit de la yt cause créatrice? Avouons que St. Paul a exprimé » cette vérité avec une grande justesse, quand il a dit : )) Le monde n'est qu'un système de choses invisibles ^ 9 manifestées d'une manière visible. »
Nous n'entrerons pas dans plus de détails sur la
bél}e loi d'analogie, nous en avons assez dit pour espé-
rer que les développements ç\vù m^wo^çiwV vd seront
recherchés ayec empressement dans les ouvrages de Fourier, par tous ceux qui ne repoussent pas une idée parce qu'elle est neuve et hardie, par tous ceux qui ont compris que Tanalogie est le lien nécessaire entre toutes les parties de la créations, Tengrenage «ntre tous les régnes^ qu'elle fait ressortir magnifiquement Tunité de système de l'univers.
Nous terminerons ce chapitre en donnant encore quelques applications qui ne sont pas dans les livres du maître, qui viennent de lui cependant, et qui nous ont été transmises verbalement.
Varatgnëe est un emblème du commerce civilisé»
Il faut être sans cesse en gardecontre l'araignée, disposée à usurper toute place qui n'est pas, visitée chaque iour.
Le commerce aussi dresse son échoppe ou son mar gasin, partout où il peut s'établir, dans les rues les plus sales, contre les plusbeaux monuments, to^t emplacement aujourd'hui déblayé aura demain sa boutique ou sa toile d'araignée.
Boutiques et toiles d'araignée présentent toutes les variétés entre le beau et le laid : les unes sales et repoussantes, les autres brillantes de propreté, d'ordre et de symétrie. Dans toutes, d ^ingénieuses combinaisons de fils et de cloches préviennent immédiatement le maître du logis de la présence diMW^Xx^xi^^^^
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Ce maître, arai^ée ou marchand, passe sa vie dans mï coin qu'il s'est réservé. Là, il ouvre les yeux et les oreilles*, il regarde, il écoute : c'est sa fonction. Se mouvoir, changer de place n'est qu'un accident dans son existence.
Mais la boutique est en état, l'araignée est à son poste!.... Malheur à l'imprudent, bipède ou diptère^ qui s'approche, conduit par son mauvais destin ! . . . . S'il touche au piège , sa présence est connue et son sort est fixé!.... Marchand et araignée s'élancent!.... Ils saisissent leur proie!.... Us l'emmaillotent de fils glutineux ou de paroles mielleuses ! ... Et quand ils l'ont privée de l'usage de ses membres ou de son esptit, ils lui enfoncent au cœur ou dans la bourse un avide suçoir!.... Puis ils aspirent!.... lis aspirent jusqu'à ce que tout soit à sec!.... Alors ils tournent dédai*gneusement le <los A ce cadavre vide de sang , à cette bourse veuve d'espèces.
L'araignée a une tète couverte d'yeux, un ventre énorme, des pal^ longues et erochues : mab le thorax manque, elle n'a ni poitrine, ni cœur. L'araignée dévore ses semblables, la femelle mange le mâle, elle mange ses petits. Les marchands atfssi se font une guerre acharnée, et sans considération de famille ou de patrie, les plus petits sont dévorés par les fAm gros.
Dresser leurs filets, saî^ temt^tcÀe, VfJi ^sW^Vt^^^xV
de TuD et de Tautre : ce travail les engraisse aux dépens d'autrui, mais il est sans fruit pour le corps social : on ne peut rien tirer d'une toile d'araignée.
Le crapaud est emblème du mendiant.
Le crapaud se traîne sur les chemins , étalant ses pustules dégoûtantes, excédant par son cri monotone , comme le mendiant dont on se détourne avec répugnance, la vue blessée des plaies qu'il découvre, Foreille fatiguée de son incessante sollicitation.
La grenouille est un mendiant d'un extérieur plus soigné, et qui peut pénétrer dans les bonnes maisons : c'est la solliciteuse.
Le singe, avec sa tendance à imiter, ses grimaces, son esprit malfaisant et destructeur, son cynisme, est un emblème, malheureusement trop frappant, de Venfance en civilisation. Le cœur se serre lorsque l'on songe à la vérité du portrait.
RÉSUMÉ
Enfin nous avons rempli la tâche que nous nous étions imposée ^ nous ayons présenté la conception dans son ensemble, nous ayons parlé non -seulement de ce que Fourier propose, mais encore de ce qu'il prévoit pour l'avenir *, nous ayons abordé toutes les questions, depuis la réforme de la commune, jusqu'aux modifications que le temps doit apporter dans les mœurs, jusqu'aux calculs cosmogoniques et analogiques : nous avons tout dit.
Nous ayons tout dit : nous «now% \a\\. ^çs«»a^\\^ ^^
que noas savons, ce que nous croyons, ce que nous désirons, pour tous nos frères comme pour nous : nous ayons montré notre foi , notre espérance et notre
CHARITÉ
Le bon et le beau , la raison et le merveilleux , la logique et la poésie ne sont -ils pas unis et confondus dans la création telle que Fourier nous la révèle (i)? La destinée de rhovim&, aîest comprise, ne satisfaitelle pas harmonieusement tout ce qui est dans ses sens, dans son esprit et dans son cœur ? N'offre-t-elle pas un large développement à toute grande pensée , à toute tendance généreuse, à tout noble sentiment? Dieu n'apparaît-il pas, au sommet de la création, dans toute la splendeur de sa majesté infinie, recelant tous les êtres dans son sein, et formant avec eux un immense concert de bonheur et d'amour?
Que proposent, qui n'ait été essayé mille fois et sans succès contre les douleurs de la société, ces hommes qui voudraient étouffer notre voix sous leur anathème? Que veulent, à cette imposante conception, ces tristes bouffons qui, de chaque grande pensée contre laquelle ils se sont heurtés, n'ont su extraire qu'un quolibet? Que ceux-ci montrent le point de la doctrine dont on peut rire! Que ceux-là indiquent la partie dont il faut s'indigner !
Ils chercheraient vatnontent, el ta doctnaA-comprteratt bien peu d'adrersaîres, si foos songcttienl: à. ap-<profondir une idée avant de ta repousser, si Ton ne frappait jamais sans savoir, sf l'on étudfait pc^up eonnaftre et non peur découvrh* quelques fragn^enfes de
0) Nous n'attachons au mot révéler aucun sens mystique ou exinnaturel. Nous l'employons coii^menoivsYamQ^&cBi^Vs^èdAQs cette ^àrase : Ntwton a révéU les lois dit mowemwifc Aw c^>r|^% c«k^ltft;&.
phrases à citer à l'^appui d'one critique irréfléchie. Une simple ieetare de cet ouvrage fera sentir coFmbten sont mérités les reproches que nous adressons à ces hommes qui n'ont fait aucun effort pour noue com^ prendre, et qui cependant prétendent nous juger.
Les accusatiœis qu'ils portent contre nous peuvent se résumer en trois points principaux :
i**. La doctrine est dangereuse pour Tordre.
^. La doctrine est immorHle.
3^. La doctrine est impie.
1°. La doctrine est dangereuse pour l'ordre.
Nos sociétés sont divisées en partis dont les vœux semblent inconciliables, de sorte que chacun d'eux, pour triompher, doit désirer la compression et la ruine des partis opposés.
Nos sociétés sont composées de classes qui veulent conserver ce qu'elles ont, et de classés qui veulent obtenir ce qu'elles n'ont pas : les premières pensant qu'elles ne peuvent accorder sans p^dre , les secondes qu'elles ne peuvent gagner sans prendre.
L'école phalanstérienne se présente seule (wee tme parole de paix, puisque seule elle reconnaît la légitimité de tous les vœux, et offre un projet capable de les satisfaire tous à la fois.
Elle dit aux classes supérieures que les biens qu'elles ont , que les avantages qu'elles possèdent leur appartiennent en toute légitimité, qu'il y aurait crime à les dépouîHer de la moindre parcelle. Mais elle ajoute qu'à côté de ce droit, f) s'élève un droit non moins sacré, le droit de vivre que réclame le prolétaire, droit menaçant pour le riche et pour l'ordre social , tant qu'il ne sera pas reconnu et satisfait*
Elle dit aux classes întemwte?» ^îfi^^î^ ^»lt^î««^'^
souffrir encore plus , si elles dépouillaient les classes plus heureuses, puisqu'ainsi elles appauvriraient les riches, sans enrichir sensiblement les pauvres^ de sorte que, tous étant misérablement occupés à se défendre contre la faim , les sciences, les arts, la haute industrie seraient abandonnés, et Thumanité rétrograderait vers la barbarie.
Elle prouve que le mal vient du mauvais emploi de la force humaine, qui s'use infructueusement, en s'opposant à elle-même, dans les guerres, dans les luttes de rhomme contre Thomme.
Elle propose un plan d'organisation du travail , qui faisant converger tous les efforts, pour extraire du globe , inépuisable réservoir , une plus grande somme de biens et d'éléments de bonheur, permettrait de donner largement à tous, de donner à ceux qui n'ont pas, en donnant encore à ceux qui ont.
Enfin l'école démontre que les masses n'ont aucun intérêt aux irritantes questions de la politique, que la forme du gouvernement les touche fort peu , que leur sort dépend exclusivement de la réforme de la commune, réforme d'autant plus inoffensive qu'elle doit être essayée sur une échelle assez réduite, pour que l'insuccès même ne puisse compromettre aucun intérêt sérieux.
Gomment ces pacifiques idées seraient-eiles dangereuses pour l'ordre? Quel sentiment pourrait pousser au désordre celui qui sait, parce qu'il nous a compris^ qu'aucun bien ne peut sortir d'un mouvement subver^ sif, d'une perturbation révolutionnaire?
2"*. La doctrine est immorale.
L'école propose d'organVset \ft Vc^^^il *. celte propo- ^ition ne peut donner lieu kuiiftBiiiÇ.vvs^>Ào\iX m\sv^\;^^^
Mais l'école est accusée , parce que Fourier a exprimé une pensée évidemment juste, parce qu'il a écrit que, tout étant lié dans le mouvement social, les mœurs des sociétés de l'avenir ne ressembleraient pas aux mœurs de la civilisation, pas plus que les mœurs de la civilisation ne ressemblent aux mœurs barbares, pa^ triarcales ou sauvages.
Nous avons répondu î si lés prévisions de Fourier déplaisent, il nous importe assez peu qu'on les rejette-^ cela ne touche en rien au projet dont nous poursuivons la réalisation. Puis abordant la question directement, nous avons fait sentir que le mot vertu serait vide de sens , si la vertu ne se mesurait pas au bien qu'elle apporte à l'humanité. Toute la question est là : si Ton ne définit pas la vertu, on reste dans un vague où il est impossible de s'entendre^ si l'on définit, on est forcé de le faire dans les termes mêmes que nous employons.
Quelques-uns croient définir en disant : le bien est ce que Dieu ordonne; le mal est ce que Dieu défend. Ils font ainsi une pétition de principes, et non pas une définition. Qu'ils ajoutent : Dieu a voulu que le bien fût utile et le mal nuisible , et nous serons d'accord avec eux. Mais s'ils admettent que Dieu peut commander arbitrairement , peut, par fantaisie, ordonner aujourd'hui ce qu'il réprouvait hier ^ s'ils prétendent, par exemple, qu'après avoir dit à l'homme : Tu ne tueras point, Dieu a voulu qu'un père immolât son fils innocent, nous le nierons, quand toutes les traditions, tous les Conciles, tous les Papes se réuniraient contre nous, parce que nous croyons en Dieu, plus encore que nous ne croyons aux Papes, aux Conciles et aux traditions, en Dieu qui a mis dans notre cœur un sentiment du jusie, un bon sent'imeul ç^x X^ojMÎi \ns>w& \sss^^ '^'s^-
iéverioBS contre bU-méme , s'il commandait un parricide, s'il enjoignait au fils de violer sa mère, au frère de- manger sa sœur, suppositions monstrueuses à un égal degré.
En ordonnant aux créatures, toujours dans l'ukté- RÊT DES CRÉATURES, Dieu Satisfait pleinement la raison qu'il nous a donnée pour le comprendre. Mais s'il ordonnait capricieusement, parce qu'il est le matire» l'homme se soumettrait peut-être, comme Abraham, pour flatter un despote dont il aurait peur *, mais Dieu gouvernerait à un titre indigne de lui , par le seul
DROIT DU PLUS PORT
Partant de cette définition du mot vertu , hors de laquelle on tombe inéintablement dans t arbitraire^ dans le puéril et dans V absurde , Fourier a posé que les rapports des sexes seront vertueux , d'autant plus qu'ils contribueront plus puissamment au bonheur de l'espèce humaine.
En conséquence, il a cherché comment les hommes pourraient être organisés, quant auxrelations d'amour, en corporations assez nombreuses pour» que chaque caractère trouvât sa place naturelle, une place qui lui permît de suivre sa pente sans cesser d'être utile et noble à un haut degré.
Les mœurs de la civilisation peuveot-^lles soutenir le parallèle avec les mœurs décrites par Fourier? Les hommes sont-ils donc assez aveuglés par les préjugés, pour ne pas voir immédiatement de quel c6té est la vertu, de quel côté est l'immoralité et l'ignominie ?
Mais ce n'est pas à ce qui est, à la civilisation que M)ngent les moraUstes quand ils nous combattent : ces bo/nmes, qui nous appellent utopistes^ prennent pour ^rme de comparaison un idéal c^u'Us ont rêvé, une so- ^ié imaginaire et iniposs\\Ae, o^i 0^«flf\^ W\sv\nL^
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serait une Baucis y chaque homme un PhUémçn , société où les humains marcheraient deux à deux, chaque couple s'isolant le plus possible des couples voisins.
Gomme ils ont les yeux crevés par cette vérité qu'il y a des femmes etdies hommes fort peu semblables au couple modèle, ils pensent modestement que c'est une faute que le Créateur eût évitée s'il les eût consultés, et fabriquent des traités de morale pour réparer celte faute, en réprimant certains penchants dont Dieu a malencontreusement gratifié l'espèce humaine.
Et quand ils ont lancé, ad hoc, quatre cent mille volumes, sans avoir modifié d'un atome le système passionnel de l'homme, ils se disposent à en lancer quatre cent mille autres, avec la patience de Sisyphe roulant son roc vers le sommet où jamais il ne doit l'asseoir.
A ceux qui les dérangent un instant de leur œuvre danaïdale^ pour leur montrer une route nouvelle , une route conduisant plus sûrement au but, ils crient en grossissant leur voix : immoralité !
Immoralité ! Parce que nous acceptons tous les caractères pour les utiliser et les ennoblir, tandis que vous ne savez que les dégrader en les repoussant !
Immoralité! Parce que nous présentons de hautes fonctions, de nobles rôles, aux Aspasies, aux Ninons, aux Jocondes aussi bien qu'aux Pénélopes , aux Ardiémises, aux Orphées *, tandis que vous n'offrez que le désordre et la débauche aux caractères volages , que l'égoïsme conjugal détaché du mouvement social aux caractères constants !
Immoralité!.... Parce que nous croyons en Dieu, pmrce que nous affirmons qu'il a tout fait pour le bien ^ tandis que vous osez prétendre que, en organisant rbomme. Dieu a travaillé i^o^t \^ \g^\
5®. La doctrine est impie.
En ces jours de scepticisme , lorsque la plupart ne croient à rien, lorsque dans le petit nombre de ceux qui se disent croyants, une majorité encore se contente de Taffirmer, sans faire suivre cette protestation d'aucun acte, d'aucune pratique tendant à la confirmer, on réserve Tépithëte d'impie pour Fourier , pour cet homme qui , dans ses travaux , dans ses recherches , a toujours été guidé par une confiance illimitée dans la sagesse du Créateur, qui a mis sa vie entière au service de ses convictions, qui a souffert, qui est mort sans être ébranlé dans sa foi.
Un impie lui Fourier! Fourier qui a
apporté au monde des paroles par lesquelles sont immédiatement étouffés, au cœur de l'homme, la haine, l'envie, la colère et tous les mauvais sentiments ^ par lesquellesladouleursecalmeet ledésespoir s'apaise! Fourier qui a prouvé que la fraternité est non-seulement un devoir, mais encore un fait, une loi naturelle à laquelle l'égoïste ne peut échapper 5 que les individus, les classes, les nations sont solidaires^ que les individus, les classes, les nations, ne peuvent prétendre au bonheur, tant que le salut de l'humanité n'a pas été assuré préalablement !
Un impie! Mais toutes les paroles de Fourier
sont empreintes du sentin^ent religieux le plus large, le plus élevé. Mais nul n'a fait ressortir avec autant d'éclat la dignité humaine , la grandeur de notre destinée, l'harmonie de nos rapports avec Dieu \
L'appelez -vous impie, parce qu'il ne croit pas
comme vous croyez , parce qu'il ne pense pas ce que
vous pensez? Combien, alors, seront à f'abri de racci»-
sation d'impiété l Cherchez dai^s Notre famille, chez
vos amisj parmi ces hommes àouV. nows ^x^s^^x Vsvx^Xrs.
jours la main ^ choisissez ceux qui sont avec vous en parfaite communauté d'idées religieuses, et comptezles. Vous verrez ainsi combien la tolérance est forcée, dans ce siècle de dissolution, quand le fractionnement est partout, quand Torthodoxie et Funité ne se trouvent nulle part.
En portant le flanibeau de Tévidence sûr toutes les questions religieuses , Fourier a enlevé à l'incrédulité ses seules armes redoutables , les armes qu'elle puisait dans les droits imprescriptibles de la raison. Il est venu ainsi au secours de la Théologie qui pliait, parce qu'après avoir dit que l'homme est ici bas pour comprendre Dieu, elle se démentait en faisant reposer la foi sur l'incompréhensible, parce qu'elle n'avait pas été fidèle au précepte : Cherchez et vous trouverez.
En résumé, les caractères que présente la Théorie de Fourier, ne sont-ils pas Tes caractères de la vérité, de la vérité que l'homme doit reconnaître à son triple aspect : le bon, le beau, le juste ?
Qu'on réfléchisse avant de répondre : c'est par de sérieuses méditations qu'il est possible de s'approprier des idées nouvelles, souvent en contradiction avec toutes les idées reçues. II ne s'agit plus d'une de ces prétendues doctrines entièrement renfermées dans les quelques mots qu'elles inscrivent sur leurs drapeaux-, il s'agit d'une science complète, d'une découverte qui a coûté quarante années de labeur à un homme d'un immense génie, et qui ne peut être perçue qu'après un travail consciencieux. Il faut penser et peser pour comprendre; nous ne devons rien espérer de celui qui ne se résignera pas à cet effort : il comprendra, mais quand il aura vu.
Pour abréger ce travail \\^ç,^^sivc^.jtvwi^\ssw\^^$sx^^^
v«ir
ché à renfermer dans un cadre peu étendu, une vue d'ensemble, un plan général de la conception. Il ne faut pas oublier qu'ainsi nous n'ayons pu offrir que les grands traits, que les principes de la science : qu'il est des détails essentiels , des développements d'une haute valeur que nous avons dû omettre , et qu'il faut chercher ailleurs, spécialement, dans les livres mêmes de Fourier.
SUITE DU CHAPITRE VI
lia Déralsoii ^ollll^iie et morale ^
ou LI pâGB DBS OBIVACBS BHIf JBCIIT8.
* QusuiOE sujet qu'OD tnite, ou plàiiMin^ou sublime , » Que toujours le bon sens s'accorde ayec la rime. »
Si ie bon sens est exigé même en poésie , à plus forter raison est- il exigible en prose. Dés lors on ne voiipas à quel titre les moralistes peuvent se eroire affranchis des règles du bon sens et du sens cûmmua^, dans leurs théories de modération.
Surpris de Tapostrophe'^ ils vont répliqua que rien n'est plus sensé que la morale douce et pure, étayée de la froide raison. Quant à moi, j'y chiche tainement une lueur de raison, et je n'y trouve à chaque page qu'un (issu de folies. Choisissons cour çr^iye <!^<îkQ^
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fragoneDt d'une de ces morales qui font le tour du MONDE, la morale du divin Fénélon, ami des hommes et des dieux , oracle des saines doctrines de la simple nature. Voyons, dans cette courte analyse, à quel degré de folie les dogmes de modération peuvent conduire l'esprit humain.
Après avoir décrété de quelle couleur les 7 classes de citoyens seront habillées àSalente, et avoir assigné aux dernières classes les couleurs rose, jaune et blanc, Mentor continue par le décret suivant, qui serait assez mal accueilli dans notre siècle mercantile.
« On ne souffrira jamais aucun changement, ni pour )) la nature , ni pour la forme des habits *, car il est in- » digne que des hommes destinés à une vie sérieuse et )> noble s'amusent à inventer des parures affectées )) (voilà le congé de réforme pour les fabricants et )) ouvriers de mode) ^ ni qu'ils permettent que leurs Tt femmes , à qui ces amusements seraient moins » honteux , tombent jamais dans cet excès. »
Le décret est galant : ainsi, Mesdames, quand vous songez à vous parer d'un colifichet, votre époux, s'il est ami des saines doctrines, doit vous défendre tout changement dans les parures et vêtements^ jamais ni schall, ni bonnet de nouveau goût*^ ainsi l'exige la morale douce et pure du divin Fénélon.
tt II défendit toutes les marchandises des pays étranygers^ qui peuvent introduire \e\w^^ qV.\^ mollesse. »
Qu'il se garde bien de prêcher cette morale aux fabricants de Paris et de Lyon, ainsi qu'à ceux d'Angleterre, tous gens fort jaloux de vendre leurs coquilles à l'étranger.
(( Il régla de même la nourriture des citoyens ! ! ! )> Ceci devient intéressant : le sieur Mentor va nous prescrire et limiter nos mets à perpétuité. Quelques-uns se plaignent déjà du carême, qui établit cette gêne pendant six semaines : ici la philosophie va plus loin ^ elle veut régler la nourriture pendant tout le cours de l'année. Mais voyons ses statuts en cuisine.
« Quelle honte, disait^il, que les hommes i les plus )> élevés fassent consister leur grandeur dans les ragoûts )> par lesquels ils amollissent leur àme et ruinent in- » cessamment la santé de leur corps l II faut donc , » ajoute Mentor, borner vos repas aux viandes apprê- )) tées sans aucun ragoût-, c'est un art pour empoison- » ner les hommes. » Tout doux, seigneur Mentor^ on vous citera tels individus qui ne peuvent se nourrir que de ragoût, même à déjeuné. Voilà bien les moralistes : ils veulent non -seulement soumettre à leurs caprices tous les esprits, mais, qui pis est, tous les estomacs.
<( Le roi Idoménée (en vrai ami des saines doctrines) » refranche donc tous les ragoûts, et Metftor retranche )) ensuite la musique molle et efféminée qui corrompait )> toute la jeunesse. 11 borne la musique aux fêtes, dans )> les temples, pour y chanter les louantes de^ dÂfi»x.^v.
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» des héros. » Voilà de saines doctrines musicales : dé- Tendons tous ces chants efféminés des Grétry, des Sacchmi : n'admettons que les musiques mÂles, comme la CarmagnoU et le Tragala , si nous voulons 6tre au ton de la morale douce et pure.
ce II défendit très-^sévérement la magnificence des » maisons, et voulut que chaque maison un peu grande M eût un péristyle. > Y pensez-vous, seigneur Fénélon ? un péristyle est.une magnificence trés-coûteuse. Yoilà bien les moralistes : coûte qui coûte, ils veulent que chacun se conforme à leurs goûts, et un philosophe qui aura bâti un péristyle, ordonnera è. tout citoyen d'en bâtir autant. Celui-ci veut « que chaque maison » ait de petites chambres pour les personnes libres. » Pourquoi dans un pays très- chaud comme Salente (état de Naples) ne pas permettre les grandes chambres salubres et bien aérées ? Mais notre moraliste aime les petites chambres^ il faudra que chacun se confine comme lui dans un réduit, tout en faisant Ténorme dépense d'un péristyle, qui suppose colonnes oa pilastres.
L'article d'où j 'extrais ces sornettes, ne s'étencT qu'à une huitaine de pages, ce qui rend les contradictions d'autant plus plaisantes , qu'elles ne sont souvent qu'à un feuillet de distance, comme les suivantes, fcMTt dignes de l'attention des commerçants et des éeonomistes.
GfTÀTiON. 27ft
(( Il faut régler l'étendue de terre que chaque fa- )) mille pourra posséder ; il ne faut permettre à chacun, » dans chaque classe , que Niendue de terre ABSO- » LUMENT NÉCESSAIRE pour nourrir le nombre de » personnes dont elle est composée..... » (C'est la loi agraire f Tarriére-secret de la morale douce et pure.)
c Si Ton a planté trop de vignes , il faut qu'on les » arrache ; le vin est la source des plus grands maux » parmi les peuples. Que le vin soit donc conservé » comme une espèce de remède, ou comme une liqueur » très-rare, qui n'est employée que pour les sacri- » fices. (Et ailleurs il dit) qu'on n'admette que le vin » du pays. »
Ne garder du vin que pour les burettes !!! Voilà un moraliste bien endiablé contre les ragoûts et le vin : comment s'accordera-l-il avec Horace et Anacréon , et même avec les sacrificateurs ou prêtres , qui ne sont point d'avis qu'on limite aux burettes l'usage du vin ^ ils aiment assez à voir du vin sur table : mais procédons au recueil des contradictions que notre moraliste va articuler, dès les pages suivantes, contre son précepte de loi agraire et destruction des vignes.
(( D'ailleurs , la liberté de commerce était entière à )) Salente : bien loin de le gêner par des impôts , on » promettait une récompense à tout marchand qui » pourrait attirer à Salente le commerce de quelque » nouvelle nation. »
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£h , sur quoi commercera-t-on dans un pays qui , ne cultivant que la quantité de terre absolument nécessaire pour nourrir son peuple , n'a pas de superflu à | exporter? Un pays qui arrachant les vignes et n'admettant que les vins du cru, ne peut acheter ni vins étrangers, ni liqueurs, également prohibées, et qui défend toutes marchandises de pays étrangers ^ pouvant introduire le luxe et la mollesse; un pays où le savant politique Mentor « retrancha un nombre prodigieux )) de marchands qui vendaient des étoffes façonnées » des pays éloignés^ des broderies, des vases d'or et » d'argent, avec des ligures de dieux, d'hommes et )) d'animaux ^ des parfums , de beaux meubles , etc. » (Mentor a ordonné plus haut de rassembler tous les meubles somptueux et de les vendre aux Peucëtes, pour éviter la corruption et la renvoyer charitablement chez les voisins.)
Après tant de prohibitions, je ne vois pas sur quoi on pourra commercer dans une contrée qui ne veut rien acheter de l'étranger, et qui, n'ayant que les cultures absolument nécessaires r n'a rien à donner ea échange , rien à livrer au commerce extérieur.
Cet obstacle n'embarrasse pas notre moraliste, et il ^a d'un trait de plume créer dans Salente un commerce plus immense que celui de Londres : écoutons.
« Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de toutes paris : le commerce de celle ville était sem-
)) blable au flux et reflux de la mer : les trésors y en- )) traient comme les flots Yieunent l'un sur l'autre : la » franchise y la bonne foi, la candeur semblaient, du )) haut de ces superbes tours , appeler les marchands » des pays les plus éloignés ^ chacun d'eux vivait )) paisible et en sûreté dans Salente. »
Holà, seigneur Fénélon! vous avez dit plus haut qu'on retranchait, c'est-à-dire qu'on excluait et pourchassait tous ceux qui vendaient les étofies de pays éloignés , les vins , liqueurs , parfums , vases , meubles étrangers : que pouvaient donc faire à Salente ces marchands qui apportaient les trésors comme les flots viennent l'un sur l'autre? Les marchands ne viennent pas pour la promenade, et ne livrent leurs trésors qu'à bonnes enseignes. Us ne pouvaient pas vendre aux Salentins des subsistances , puisque Mentor avait pris des précautions pour que chaque famille en produisît le nécessaire : on pouvait encore moins vendre aux Salentins des étoffes, même d'utilité, puisque Mentor avait employé aux arts nécessaires, comme draperie et toilerie, tous les ouvriers qui servaient aux arts pernicieux : ces navigateurs ne vendaient pas des épices dans un pays qui proscrivait les ragoûts, ainsi que toutes les productions lointaines et riches : le pays ne buvait que du vin du cru : sur quoi donc commerçaient ces légions de marchands qui apportaient les trésors comme les flots viennent Tun sur X wiXx^^^^^sa^is^!^^^
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faire emplette de vertus? m la franchise ^ la bonne FOI, LA CANDEUR, quo MeotOT piace au haut des tours de Salente? Ces denrées morales a'oAt rieo qui puisse tenter les marchands : il faut laisser la franchise, la bonne foi et la candeur au*-dessus des tours superbes^ si elles en descendaient pour venir à la bourse, elles se trouveraient furieusement dépaysées.
Singulière science que la morale ! Quel étrange privilège que celui d'enseigner gravement des inepUes, des cmitradictions stupides qu'un enfant de 10 ans rougirait d'avoir écrites? Horace dit que les peintres et les poètes peuvent tout oser : il me semble que les moralistes usent largement de ce droit. Qael dommage qu'on ne rencontre plus de ces rois dociles, comme Idoménée, à qui un moraliste pourrait dire : u Change » tes passions, rédime ta taUe : point de ragoûts, ils » amollissent l'âme *, point de vins étrangers, ils ruinent )) le eorps^ point de sucreries, ni café, ni liqueurs )) point de beaux meubles ni de beaux appartements )> borne-toi à une petite cellule, selon le sage Mentor )) point de couverts d'argent ni de vaisselle plate » mange dans une cuiller de bois, sdon la morale » douce et pure de Salente, qui défend les vases et » meubles d'argent; obéis aveuglément aux ordres des » philosophes; réprime tous tes désirs; fab arracher A^ /es vignes ; bouleverse les cultures et les propriétés ; >^ éiablis la loi agraire, et ta s^raâ ^\ii^à»L\s^%». w^\sl
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» de Roi philosophe. )> Yoilà en résumé la morale que Mentor fait adopter au bon prince Idoménée : bonne pâte de roi f oû n'en fait plus de cette trempe !
(( Aussitôt Idoménée régla sa table , où il n'admit » que du pain excellent (pourquoi si bon? le pain bis » serait plus moral ) ^ du vin du pays, qui est agréable » et fort y ayec des yiandes simples. Personne n'osa se » plaindre d'une RÈGLE que le Roi s'imposait lui- )) même , et chacun se corrigea ainsi de la profusion et » de la dtiicatesse où l'on commençait à se plonger » par les repas. »
Ladite règle prescrite et pratiquée par le Roi ne s'accorde guère avec la règle précédente, qui veut qu'on réserve le vin pour les sacrifices et les médicaments ; qu'on n'en cultive que le nécessaire pour ces deux emplois. YoHà les Salentins réduits, selon l'usage moral , à (^ter entre plusieurs règles contradictoires : celle de Mentor, qui ne veut point de vin à table, et celle du Roi qui se fait servir sur table du vin agréable et fort y comme exemple à suivre. Ici les Salentins se rangeront à l'avis du Roi, et avec d'autant plus de raison que Mentor, après avoir dit d'une part qu'il faut arracher les vignes , parce que le vin est la source des phis grands maux, dit, aux précédentes pages, qu'il faut en cultiver beaucoup : voici le texte.
« Mettez des taxes, des amendes, sur ceux qui né- » gligent leurs cultures*^ el ^k^^^ws» VsqS»s!X %^îî5s& v<ss
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» pieds les raisins , fera couler du penchant des mon- » tagnes, des ruisseaux de vin plus doux que le Nectar ^ » et les creux vallons retentiront des «oncerts des » bergers. »
Nul doute que les bergers et les paysans ne chantent miracle, quand ils verront les ruisseaux changés en vin aussi bon que du Nectar. La joie sera la même qu^aux noces de Cana. Mais il faudra bien leur permettre de boire de cet excellent vin, puisqu'on les punit par des taxes et amendes, ^Hls en négligent la culture.
Un célèbre fabuliste blâme les médecins Tant Pis et Tant Mieux, d'ouvrir deux avis contradictoires dont le malade est victime. Ces médecins ont du moins l'excuse de la dualité d'individus. Ici le moraliste étant seul ne devrait avoir qu'une opinion, et il en a non pas deux, mais trois bien distinctes : en effet,
1**. Il veut d'abord faire arracher les vignes, source des plus grands maux ; n'en laisser que pour les sacrifices religieux, contre l'avis des prêtres mêmes, qui ne sont pas fâchés de voir du vin sur table.
2"*. Après avoir condamné l'usage du vin, il excite le Roi à donner l'exemple déboire chaque jour, à l'ordinaire, du vin agréable et fort : c'est vouloir que le Roi invite â l'immoralité , puisque le vin et les ragoûts sont la source des plus grands maux.
5^ Oubliant ses diatribes contre le vin, il finit par changer les ruisseaux eiiVmàfe\vdw^«io«\\sft^\\^^ç.^^
dont les paysans ne manqueront pas de se gorger au point de tomber morts4yres etse livrer dans Tivrognerie à tous les déportements.
Toutes ces contradictions sont applaudies moyennant le passe-port de morale douce «t pure. Un écrivain sensé et non philosophe aurait adopté une seule opinion, un parti raisonnable, comme de permettre qu'on bût modérément du yin, chose assez nécessaire au cultivateur, sous un climat brûlaut comme celui de Naples.
Fénélon, dans un autre chant de son livre, fait Téloge des doux présents de Baeekus pour charmer les soucis des hommes : pourquoi vouloir en priver le cultivateur qui en a besoin, non pour se cliarmer, mais pour prévenir des maladies si réparer ses for^ses épuisées par les feux de Ja canicule? Un pauvre moissonneur brûlé pendant une journée par le soleil de Naples, aurait besoin d'un p^u de vin pour se soutenir : il n'en aura point-, cela ne convient pas i la morale : il faut que les moissonneurs deviennent philosophes, qu'ils s'exposent à une bonne fièvre , plutôt que de se restaurer par un verre de vin ! risum teneaiis.
Le Télémàqce est vanté comme orade de saines doctrines de l'éducation philosophique : je n'y vois, ainsi que dans tous les livres de morale , qu'un tissu de fadaises faites pour fausser l'esprit des jeunes gens, les conduire à la perdition s'Wa s\\\n^\\\ ^^oSfôavîsïîXV, ^s^skslV
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ée ces préceptes , que tout père a bien raison de menfir par imHtuticn eupiéi^. Un enfant imbu, de tel» principes ne serait qu'un pédant hébôté : arrivant à la tabte de son père, it y verrait, comme dans tous les ménages , un ragoût des restes de la veille : il faudrait donc qu'il sortît de table en disant au père : a Je ne » veux pas amollir mon àme m faire eomister ma » grandeur dans les ragùûis. )> Si c'est un prince élevé selon le Télèmaque, il faudra qu'en montant au trône de France , il dise à ses peuples : « Habitants de Bor- )) deanx et Cognac , de Languedoc et Provence , de y> Bourgogne et Chatnpagne, arraôhez toutes vos vignes • )) n*en gardez qne de quoi dire la messe ; k vin est la, » source des plus grands maux* Quand il n'y aura pins » ni vins ni eanx*de-vie à vendre dans Bordeaux et la )> ttocbelle, dans Marseille et Cette, vous verrez les » vaisseaux y aecoarir de tontes parts , et les trésors y )) entrer comme les flots viennent l'un sur l'autre. »
<( C'est mal interpréter , réplique-t-on : Fénélon )> disait cela au figuré* » Non vraiment : d'ailleurs , à qui servent des préceptes qu'il ne faut prendre qu'au figuré ? Il ordoitne très-positivement, anrec des augures sinistres contre ceux qvt n^'obéirônt pas : toutefois , si l'on doute du ridicule de ces doctrine, examinons-en pièce à pièce quelques-unes, d'où il sera évident que l'auteur veut anéantir la civilisation-, ce qui serait fort sage s'il indiquait une meiWewv^ soà^V.^*^ \svm <sjis«Nr>
btaUe à Un» les philosophes, il veut délnûre sdu» «avoir èéifier. Démontrons par des ekations.
Education des Cretois. <« On ne ienr propose jamais » d'awire plaisir queceioid'ètreinvincibiesparlayertu.)» Quelques-uns penseront qu'avec la vertu il faut de FartiBerie; encore n'esVQQ pas sûr d'être invincible avec des vertus- et des canons. Si je ne craignais les longueurs, je voudrais analyser au moins vingt balourdises dans cette proposition de plaisir moral ,. où il est impossible de trouver nn sens. Allons plus loin.
(( En Crëte^ oo met le courage à fouler aux piiedsles )) trop grandes richesses., v Encore une viaglaine de balourdises dans ee genre de courage, comme dans le plaisir précédent. Tous les riches Cretois sont occupés à fouler aux pieds des sacs d'argent! S'ils le mépriseBl tant, pourquoi ont- ils pri^ la peine é^ le gagner? La belle chose que les idées n^orsdes, quand on les met en parall^ avec le bon sens.
a Ea Crète, on punit trois vices qui sont impunis » chez les autres peuples^ l'ingratitude, la dissimula^ » tion et l'avarice. » Eh ! ce sont les colonnes de la civilisation. Ego'ismey faussMr cupidité. Si Fénélon ne veut pas de ces trois vices , il ne veut pas de la civilisation.
(( En Crète tout le monde travaille el personne ne » songe à s'enrichir, w De plus fort en plus fort ! Comment se fait- il donc c\u'\V ^ ^\V. V^'e^X^^ ^^^xic^-^
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richei , mettant leur courage à fouler aux pieds les trop grandes richesses? Ile fortunée! on s'y enridiità l'excès, sans songer à rien gagner ! Le seigneur Fénélon a rêvé ici un effet de THarmonie sociétaire*, il ne lui restait qu'à en inventer la théorie.
« On n'y souffre ni meubles précieux , ni festins dé- » licieux , ni habits magnifiques , etc. , etc. On y boit » peu de vin (c'est dommage, dans le pays de Mal- » voisie). Tout au plus y mange -t -on de grosses » viandes, sans ragoûts. » Encore la guerre aux ragoûts et au vin ! mais les Mahométans qui ne boivent pas de vin, sont- ils meilleurs que nous? Voyez les massacreurs de Scio, les bourreaux ottomans occupés à faire périr une nation entière dans les supplices! Sontils donc moins yicieux que les buveurs anglais qui leur aident à exterminer les Grecs?
Parlant du Roi de Crète il dit : « Les lois peuvent » tout sur lui : il a les mains liées dès qu'il veut faire » le mal ( voici les principes jacobites dans un traité )) de morale douce et pure et d'éducation vertueuse). » Les lois, en Crête, ne veulent pas que tant d'hommes » servent, par leur misère et leur lâche servitude, à » flatter l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le » Roi ne doit rien avoir au-dessus des autres; il » doit être plus sobre , plus exempt de faste qu'aucun » autre ; il ne doit pas avoir plus de richesses et de » plaisirs (lat sainte ègaVilèy. c^ n' ^sV ^w»\. ^w« V\v.
» même que les Dieux Tont fait Roi; il ne Test que )> pour être Thomme des peuples. Quelle horrible inhu- » inanité de leur arracher les doux fruits de la terre » qu'ils ne tiennent que de la nature libérale et de la » sueur de leur front ! »
En substance, il veut qu'on supprime les impôts, qu'on rédime la liste civile, qu'on lie les mains au Bot, et que l'autorité passe au peuple. Voilà en propres termes l'argot de la jacobiniére, le pendant de la loi agraire conseillée plus haut. Cependant c'est Fénélon qui parle ; c'est le livre sans pareil , la boussole d'éducation, la quintessence de morale ^uce et pure. Eh! trouve-t-on dans la morale autre chose que l'esprit démagogique allié aux rêveries des folles vertus? Tel estle piège des ouvrages bien écrits : déraison politique et morale; pas une phrase où l'on puisse concilier l'auteur avec lui-même; pas un précepte compatible avec le sens commun! Tout à l'heure Mentor a retranché la musique molle et efféminée qui corrompt toute la jeumsse^ et plus loin il met ses bergers en quête pour aller chercher des chansonnettes !
« Le berger revient avec sa flûte , et chante à sa )) famille assemblée les nouvelles chansons qu'il a )) apprises dans les hameaux voisins. > Quoi, seigneur Fénélon, vous voulez qu'on mène une vie sérieuse et noble , sans aucune musi(\we motte et e^€MW(vt^\ ^ you& comeinei de perdre \^ \^vk^% ^ ^^^5s«^"^^ ^"^
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ehansons, en changer tous les jours l A telle page yous n'admettez que la gravité et la constance, puis au feuillet suivant vous prêchez la frivolité et la nouveauté à ces misérables Salentins. Vous dites : « Ils n'auront )) que du pain et des fruits de leur propre terre , gagnés )) à la sueur de leur visage. L'époux avec les ehers » enfants doivent revenir fatigués \ tous les maux du » travail finissent avec la journée. » Les voilà donc harassés, ne songeant qu'à trouver leur soupe aux choux et leur châlit, n'ayant pas le temps de courir les villages voisins j pour s'y meubler l'esprit de chansons efféminées et interdites selon vos dogmes , qui « bornent » la musique aux fêtes des temples, aux louanges des » Dieux et des Héros r »
Pour en finir de ces billevesées morales, voici le vertueux Narbal prouvant qu'il vaut mieux mourir que de mentir*, soutenant que Télémaque et lut doivent aller à l'échafaud plutôt que de dire ua petit mensonge qui leur sauverait la vie. Mais si nous avions raisonné de la sorte en 93 et 94, où en serionsnous.^ Chacun pour sauver sa vie a dit force mensonges aux comités révolutionnaires : pour mon compte, j'ai trompé trois fois en un jour le comité, et la visite domiciliaire : dans ce seul jour j'ai trois fois écha^^ à^ la guilloiine par de bons mensonges, et je crois avoir
bien fait, n'en déplaise aux. mot^\\^V«&
Jo viens d'appuyer la Ihèse çai wti ^^^t^>v^fc&s^\SvaR&
dogmatiques de Télémaque^ le bon homme Fénélon ne se doutait guère des résultats qu'aurait, en 1789, sa doctrine essayée en France. Fénélon n'est pourtant pas suspect de perversité : qu'est-ce donc des auteurs écrivant bien comme lui et n'usant de ce talent que pour exciter le désordre, s'élever aux fonctions publiques en bouleversant le système social ? Ne suffiraitil pas de cette considération , pour apprendre enfin aux modernes qu'il faut, en politique sociale, se défier des ouvrages bien écrits, recourir aux inventions bien raisonnées , reconnaître enfin à quels travers systéma-
tiques, à quel degré de folie les dogmes de modération et les jongleries oratoires peuvent conduire la politique, lorsqu'elle se confie aux systèmes des philosophes qui , en feignant de vouloir modérer les passions, ne veulent que se livrer à leurs fantaisies et y asservir tout ce qui existe.
( Théorie de VUnHé universeBe , par Ca. Foubieb.)
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